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RECUEIL  DE  MÉMOIRES 

Concernant   la  Chimie  et  les  Arts 
qui  en  dependent. 


■i  il  «  IW  il  i  »  n       ni un  1 1  u    il       irai 


EXTRAIT 

D'une  Lettre  de  M,  L.  B.   Gurroir 
(ci-devanc  de  Mo r veau), 

A    M.    L.    C  R  E  L  L, 

Sur  V altération  des  liqueurs  fallnes  expofées 
à  la.  chaleur  dans  des  vaijjeaux  de  verre 
fermés    hermétiquement, 

JLi  E  célèbre  Prieftley  avoit  remarqué  avec 
étonnement  (  continuation ,  &c.  part,  II,  fecilort 
XIII)  que  des  li^ueyfs  enfermées  dans  de* 
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tubes  de  verre  ,  (celles  eV  cxpofés  à  la  chaleur, 
formoient  des  dépôts.  Je  perjfai  d'abord  que 
c'étoit  tout  fimplement  une  érofion  du  verrp 
par  l'adion  des  liqueurs  fâlines ,  portée  à  un 
plus  haut  degré  d'intenfîté,  à  raifon  de  la  cha- 
leur qu'elles  étoient  forcées  de  prendre  fans 
pouvoir  fe  voîatiiifer  :  mais  d'après  ce  que 
m'en  écrivit  notre  favant  confrère,  M.Kirwan, 
je  compris  que  ces  obfervations  pourroient 
conduire  à  quelque  chofe  de  plus  intéreiïant  , 
&  je  réfolus  d'examiner  par  moi  -  même  ces 
phénomènes. 

Dans  un  tube  de  verre  blanc  de  fix  lignes 
de  diamètre,  de  J  pouces  6  lignes  de  longueur, 
j'ai  mis  20  grains  de  diffolution  nitrique  d? argent % 
&  après  l'avoir  fcellé  hermétiquement ,  je  l'ai 
tenu  pendant  28  heures  enfoncé  de  iy  lignes 
dsns  un  bain  de  fable,  dont  la  chaleur  étoit 
entretenue  par  une  lampe  à  mèche  circulaire 
&  Argant.  Au  bout  des  6  premières  heures , 
le  tube  étoit  fer.liblement  noirci  dans  l'inté- 
rieur ,  à  la  hauteur  de  l'enfoncement  dans  le 
fable. 

A  la  dix-huitième  heure,  il  n'y  avoit  plus  de 
liqueur  raiFemblée ,  mais  feulement  quelques 
gouttelettes  à  la  partie  fupérieure  ,  &  .-Pin- 
cruftation  noire  étoit  à  la  hauteur  de  plus  de 
deux  pouces. 
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Le  tube  bien  efïuyé ,  repéfé  après  l'opéra- 
tion, n'àvoit  perdu  que  0,05*  de  grain. 

Le  bout  du  tube  ayant  été  rompu  fous  l'eau 
diflillée,  elle  y  eft  montée  de  y  lignes  dans  le 
bout  tiré,  ce  qui  ne  donne  guère  que  0,216 
pouce  cube. 

L'air  du  tube  introduit  dans  reudiomctr-e  de 
Fontana  ,  y  a  occupé  0,90  de  mefure  ;  mêlé 
avec  une  mefure  de  bon  gaz  nitreux,  l'abforp- 
tion  a  été  feulement  de  41,5*  fur  190. 

L'eau  diflillée  qui  avoit  rempli  le  tube,  rougit 
fortement  le  papier  coloré  par  le  curcuma,  & 
verdit  celui  qui  étoit  coloré  par  les  pétales  de 
mauves. 

L'acide  fulfurique,  verfé  goutte  à  goutte  dans 
celte  eau  alkaline  jufqu'ù  faturation,  n'y  a  pro- 
duit aucune  efîervefcence  -,  fur  la  fin  elle  a  pris 
un  coup-d'œil  blanchâtre  foible;  l'agitation  lui 
a  fait  prendre  une  apparence  gélatineufe  très- 
marquée  ;  l'addition  d'eau  diflillée  a  décidé  un 
léger  précipité  ;  la  liqueur  filtrée  n'a  pas  été 
le  moindrement  troublée  par  l'acide  oxalique  ; 
&  abandonnée  à  Tévaporation  fpontanée,  elle 
a  laiiïe  <\qs  criftaux  de  fulfate  de  potaffe. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  l'oxide  noir  d'ar- 
gent ,  ainfi  féparé  de  fa  difïblmion,  n'étoît  plus 
à  l'état  falin  &  ne  tachoit  pas  même  les  doigts. 
J'ai  traité  de   la  même   manière  du  nitrate 
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de  fer ,  du  nitrate  de  cuivre ,  du  nitrate  de  mer- 
cure ,  du  nitrate  ammoniacal ,  &c.  c\x.  les  phé- 
nomènes n'ont  pas  été  à  beaucoup  près  uni- 
formes ;  la  diffbltition  du  nitrate  de  fer ,  qui 
paroifïbit  dans  le  tube  prefqu'aiifîî  peu  colorée 
que  l'eau ,  eut  à  peine  fenti  la  chaleur ,  qu'elle 
devint  rou^e  de  fanç  :  la  diiïblution  du  nitrate 
de  mercure  fupporta  long-  rems  la  chaleur,  fans 
éprouver  aucune  altération. 

La  quantiié  vraiment  étonnante  d'âlkalî  libre 
trouvée  dans  le  tube  de  la  première  expérience, 
poneroit  prefqu'à  peu  fer  au  premier  inilant  que 
cet  alkali  a  pu  fe  former  dans  l'opération  ;  mais 
un  pareil  fait  exige  d'autres  preuves  ,  il  n'eil 
pas  même  permis  de  l'admettre  comme  pro- 
bable quand  il  fe  préfente  d'autres  explications  ; 
or  il  y  a  voit  ici  fenfiblement  érofion  du  verre; 
&  quand  j'ai  employé  des  tubes  de  verre  verd 
au  lieu  de  verre  blanc,  la  même  liqueur  a  fou- 
tenu  plufieurs'  heures  d'ebuîlition  fans  qu'il  y 
ait  eu  d'altération. 

Il  paroît  donc  que  ce  que  M.  Priellley  a  re- 
gardé comme  de  fîmples  précipités  produits  par 
la  chaleur  dans  dçs  circonllances  où  elle  auroit 
du  au  contraire  favorifer  la  dilTblution  ,  ne  font 
que  les  eftçis  néce  flaires  de  Taclion- des  liqueurs 
falines  &  acides  fur  le  verre  ,  aâîoii  portée  à 
un  degré  d'inténfitc  extraordinaire  à  raifon  de 
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la  chaleur  qu'elles  éprouvent  fans  pouvoir  s'éva- 
porer. 

Dijon,  19   août    17^0. 


SUITE 

DE     L'ANALYSE 
D  U    Q  L7INQ  U1N A 

DE    SAINT-DOMINGUE; 

Pour  fervir  à  celle  des  matières  végétales  fiches 

en  général. 

Par  M.  Fourcroy, 

XX.  Réfultat  de  cette  analyfe,  &  [on  application 
à  la  Médecine, 

JLéE  premier  &  le  plus  frappant  réfultat  de 
cette  analyfe,  c'eft  la  différence  qu'elle  offre 
entre  ce  qu'on  a  dit  jufqu'à  préfent  des  principes 
du  quinquina  &  ce  que  nous  avons  trouvé  ;  le 
fécond  confifte  dans  la  différence  des  deux 
quinquina  de  S.  Domingue  8c  du  Pérou  ;  le 
troifîème  efl  relatif  à  l'utilité  qui  peut  réfulter 
de  tout  ce  travail  pour  la  pratique  de  la  mé- 
decine. Parcourons  ces  trois  points  que  nous 
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regardons  rommc  la  bafe  de  nos  recherches, 

6  faifons  voir  tout  ce  qu'ils  promettent  pour 
les  avantages  &  le  perfectionnement  de  Part  de 
guérir,  relativement  à  la  connoillance  exacte 
de  la   vertu  médicamentenfe  en  général. 

Depuis  le  tiers  du  ficelé  dernier  que  Ton  a 
commencé  à  connoître  le  quinquina  en  Europe, 
jusqu'au  commencement  du  nôtre,  on  s'eft 
contenté  d'obferver  les  effets  de  ce  précieux 
remède,  fans  s'occuper  de  fa  nature  &  de  Tes 
propriétés  chimiques.  On  connoît  les  premiers 
e fiais  en  ce  genre  de  Geoffroy  &  Neumann  ; 
ils  fe  bornoient  à.  diitiller  les  fubftances  végé- 
tales, &  à  en  tirer,  par  l'eau  &  l'alcohol,  des 
teintures  &  des  extraits  dont  Ja  nature  n'étoit 
pas  même  indiquée;  la  proportion  de  ces  prin- 
cipes varia  bientôt  entre  les  mains  des  diflfé- 
rens  chimiftes,  parce  que  les  dofes  des  difïol- 
vans,  le  manuel  des  opérations  n'étoit  pas  fixé, 
Cartheufer,  qui  chercha  à  mettre  plus  de  pré- 
çifion  dans  Tan  a  lyfe  des  médicamens,  s'eit  con- 
tenté d'indiquer  le  rapport  de  ce  qu'il  appe- 
loit  la  partie  réfineufe  8c  la  partie  gommeufe 
du  quinquina  ,  &  fur-tout  la  liaifon  oc  la  co- 
hérence de  ces  deux  principes ,  qui  faifoit  qu'on 
ne  pouvoit  guère,  fuivant  lui,  les  obtenir  l'un 
fans  l'autre.  Il  rapporte  la  différence  '  de  fon 
anaiyfe  avec  celle  de  Bœhmer  &  de  Neumann 
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à  la  nature  diverfe  du  quinquina  &  à  la  ma- 
nière d'opérer.  Il  en  conclut  qu'il  y  a  plus 
de  matière  gommeufe  que  de  réfineufe  dans 
le  quinquina.  La  Garaye  ,  avec  quelques 
idées  nouvelles  fur  la  manière  d'extraire  par 
l'eau  les  principes  adifs  du  quinquina,  &  fa 
nouvelle  méthode  de  préparer  le  prétendu  fel 
effentiel  du  quinquina ,  ne  fit  rien  de  plus  exact 
fur  la  véritable  analyfe  de  cette  écorce  que  fur 
tous  les  autres  médicamens.  Rouelle,  qui  con- 
nut toute  l'inexaditude  des  travaux  faits  jufqu'à 
lui  fur  Panalyfe  végétale,  eiïaya  de  répandre 
quelque  clarté  fur  la  nature  &  la  différence  des 
extraits,  &  rangea  celui  de  quinquina  fous  le 
titre  des  extraits  favonneux.  Poulletier  a  donné 
dans  le  fécond  volume  de  la  Pharmacopée  de 
Londres,  de  bonnes  obfervations  fur  les  difie- 
rens  extraits  de  quinquina  préparés  par  l'eau 
froide ,  l'eau  chaude  ,  la  décodion  longue  ; 
il  à  décrit  les  propriétés  de  ces  extraits,  leurs 
proportions ,  leur  faveur  diflin&ive  ;  il  a  vu 
la  matière  rouge  dont  nous  avons  parlé ,  une 
portion  de  la  réfine  jaune  formée  par  une  longue 
décoction  ;  il  a  infiflé  fur  la  précipitation  d\\::c 
marière  qu'il  croyoit  une  refîne  ,  par  le  réfroi- 
diiTement  de  la  décodion  ;  il  a  confidéré  aufti  la 
matière  rouge  comme  une  forte  de  terre  ;  eniin 
il  a  fait  quelques  expériences  fur  le  réiidu  du 
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quinquina  épuifé  par  l'eau  &  l'alcohol.  De  tous 
ces  travaux,  aiuTi  exaéts  qu'il  étoit  pofilble  de 
les  faire  alors  ,  il  conclut  fimplement  que  le 
quinquina  ctoit  formé  de  parties  terreufes,  de 
gommeufes  &  de  réfineufes.  M.  Baume,  en 
décrivant  dans  fa  Pharmacie  plufieurs  phéno- 
mènes de  la  déco&ion  du  quinquina,  a  dif- 
tingué  la  matière  brune  &  rouge  qu'il  a  regardée 
comme  une  réfine  dans  deux  états  &  décom- 
pofée ,  dont  l'une  en  poudre  rouge  n'étoit  pluf 
folubie  dans  l'alcohol.  Enfin,  on  s'étoit  tou- 
jours contenté  de  regarder  hs  produits  du  quin- 
quina comme  extraélifs  ,  réfineux  &  terreux , 
cV  de  comparer  entr'elles  les  préparations  de 
cette  écorce  feulement  par  la  proportion  di- 
verfe  des  uns  &  des  autres  de  ces  principes. 

En  portant  la  précifion  &  l'exactitude  de  la 
chimie  moderne  dans  ce  travail,  &  fur -tout  à 
l'aide  des  infini  mens  nouveaux  que  l'art  pof- 
shâe  y  nous  avons  fait  voir  que  l'eau  enlève  au 
quinquina  en  général  quelques  matières  falines 
en  petite  quantité ,  un  peu  de  mucilage  gom- 
meux  &  une  fubflance  brune  ou  rouge  foncée, 
qu'on  ne  peut  comparer  qu'au  réfino-extractif 
de  Rouelle ,  mais  dont  les  propriétés  font  très- 
différentes  de  celles  qu'on  a  attribuées  jufqu'ici 
à  toutes  les  efpèces  d'extraits  quelconques.  Nous 
avons  fiir-tout  fait  vcir,  i°.  que  fufceptible  de 
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beaucoup  de  modifications,  cette  fubftance  fe 
préfente  fous  des  formes  différentes  fuivant  la 
proportion  d'oxigène  qu'elle  contient ,  &  cela 
depuis  la  nature  apparente  d'une  forte  d'extrait 
réfineux  jusqu'à  l'état  d'une  réfine  pure  ;  2°.  que 
ces  modifications  dues  prefque  toujours  au  con- 
tact de  l'air  plus  ou  moins  grand ,  plus  ou  moins 
long,  doivent  donner  beaucoup  de  différence 
aux  qualités  des  infufions  ,  des  déçoâions  & 
des  extraits  qu'on  en  prépare,  fuivant  la  forme 
des  vauTeaux,  la  quantité  d'eau  &  le  tems  de 
l'opération ,  Se  que  telle  eft  la  vraie  différence 
des  variétés  de  produits  obtenus  par  les  diffé- 
rens  auteurs;  30.  que  cette  matière  qui  n'eft 
ni  un  extrait  proprement  dit,  ni  un  mélange 
de  gomme  Se  de  réfine  comme  on  l'a  cru,  mais 
une  fubftance  particulière  abforbant  par -tout 
Se  toujours  l'oxigène  ,  fe  colorant ,   devenant 
infoluble  dans  l'eau  par  cette  abforption ,  finit 
lorfque  celle-ci  eft  à  fon  terme  9  par  devenir 
une  véritable  réfine  ;  40.  que  c'eft  elle  qui  eft 
la  plus  abondante  des  matières  que  l'eau  en- 
lève au  quinquina  ,  que  c'efl  elle  qui  fe   pré- 
cipite des  décodions  tantôt   en  une  ma  (Te  fi- 
lante Se  dudile  (c'eft  fon  premier  état,  celui 
dans  lequel  elle  a  le  plus  de  faveur  amère  Se 
fans  doute  de  vertus  )  ,   tantôt   fous  la  forme 
d'une  poudre  d'un  beau  brun-marron  ou  pour- 
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pic,  infoluble  dans  l'eau  &  Talcohol ,  &  perdant 
alors  t,oute  apparence  d'extrait.  C'efl  alors  la 
terre  légère  que  Poulletier  y  avoit  obfervée,  & 
que  M.  Baume  a  défîgnée  comme  réfine  décom- 
pofée  ;  enfin  ,  qu'elle  prend  ,  quoique  rarement 
par  la  feule  décoclion  long-tems  continuée  ,  & 
la  feule  expofition  à  l'air,  la  forme  d'une  poudre 
jaune,  infipide,  fufible  au  feu,  réfineufe. 

Nous  avons  prouvé  que  leréfidu  du  quin- 
quina épuifé  par  les  plus  longues  décodions , 
n'ell  point  du  tout  une  terre  ,  mais  une  matière 
végétale  particulière,  formée  de  charbon  ,  de 
la  bafe  du  gaz  hydrogène  ,  d'azote  &  d'une 
foibîe  portion  d'oxigène ,  &  qu'en  ajoutante 
cette  dernière  ,  par  le  moyen  de  l'acide  nitrique 
que  cette  bafe  ligneufe  ou  folide  végétale  dé- 
compofe,  on  convertit  ce  réfidu  en  acides  vé- 
gétaux femblables  à  ceux  qui  fe  trouvent  tout 
formés  dans  l'ofeille,  dans  les  pommes,  dans 
le  fuc  de  citron,  &c,  Voilà  ce  que  les  moyens 
fournis  par  l'analyfe  moderne  nous  ont  fait 
découvrir  fur  la  nature  des  principes  immédiats 
du  quinquina.  Il  ne  nous  relleroit  plus  qu'à 
connoître  les  proportions  des  principes  primi- 
tifs de  chacun  des  matériaux  de  cette  écorce. 
On  fait  bien  que  l'hydrogène,  le  carbone, 
l'oxigène ,  l'azote  font  prefque  les  feuls  prin- 
cipes primitifs  qui  forment  par  leur  union  intime 
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toutes  les  variétés  pofllbles  de  ce  qu'on  a  ap- 
pelé les  principes  immédiats  des  végétaux  % 
diflingués  par  les  noms  d'extraits,  de  gomme, 
de  mucilage,  de  gluten  ,  d'huile  ,  de  tels  effen- 
tieîs ,  de  matière  colorante ,  &c.  On  a  bien 
entrevu  que  chacun  de  ces  corps  continuant 
immédiatement  les  végétaux ,  contient  des  pro- 
portions différentes  des  principes  primitifs,  6c 
que  ce  n'en1  que  par  ces  proportions  qu'ils 
varient  entr'eux ,  mais  on  n'a  point  déterminé 
la  diverlité  de  ces  proportions;  c'eit  là  lecom- 
plémeflt  de  lanalyfe  végétale  ,  c'eit  à  cela  que 
doivent  tendre  les  recherches  des  modernes. 
Les  moyens  pour  y  parvenir  ne  feront  peut-être 
trouvés  que  par  nos  fucceifeurs  ;  heureufemenc 
que  ces  découvertes  ne  font  pas  d'une  indif- 
penfable  néceffité  pour  les  progrès  des  feiences 
auxquelles  la  chimie  elt  liée,  &  f'pécialement 
pour  ceux  de  la  médecine  ;  une  connoiifance 
exaéle  des  matériaux  immédiats,  de  leur  rap- 
port ,  de  leurs  proportions ,  de  leurs  propriétés 
diverfes  fuffit  à  cette  dernière. 

Quant  à  la  comparaison  des  deux  efpèces 
de  quinquina  que  nous  avons  examinées ,  elle 
ne  préfente  pas  des  réfultats  moins  finguliers  que 
l'aualyfe  générale  dont  nous  venons  de  parler. 
La  différence  de  ces  deux  écorces  paroît  au 
premier  coup  d'oeil  être  pour  ainfi  dire  au  AS 
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grande  qu'elle  peut  l'être;  en  effet  i°.  celui 
de  S.  Domingue  a  perdu  plus  de  la  moitié  de 
fon  poids  par  l'action  de  l'eau  bouillante,  & 
celui  du  Pérou  n'a  perdu  qu'un  peu  plus  d'un 
feizicme.  20.  Le  premier  une  fois  épuifé  par 
l'eau  bouillante  n'a  plus  rien  fourni  par  PaL 
cohol  ;  le  fécond  a  donné  par  ce  diflblvant 
prefqu'autant  de  principes  que  par  l'eau. 
30.  L  ecorce  de  S.  Domingue  a  préfenté  un  fei- 
zicme de  fon  poids  de  mucilage  gommeux;  celle 
du  Pérou  n'en  a  prefque  pas  montré  de  traces. 
4.0.  On  a  extrait  un  cinquième  de  plus  de  fels 
diffblubîes  du  premier  que  du  fécond.  |°.  Le 
quinquina  du  Pérou  a  donné  dans  fa  décoction 
dn  muriate  ammoniacal  &  du  muriate  calcaire  > 
il  n'y  avoit  point  de  ces  fels  dans  le  quinquina  de 
S.  Domingue.  6°.  Celui-ci  contenoit  plus  du 
double  de  craye  que  celui  du  Pérou,  &  de  plus 
un  peu  de  phoîphate  calcaire  qu'on  n'a  point 
trouvé  dans  le  quinquina  du  Pérou.  70.  Celui  du 
Pérou  a  fourni  des  traces  de  magnéfie  ,  & 
celui  de  Saint-Domingue  n'en  a  point  offert» 
8°.  Enfin  le  réfidu  dn  quinquina  de  nos  colo- 
nies épuifé  par  l'eau  &  l'alcohoî  pefoit  moins 
de  la  moitié  &  n'avoit  aucune  faveur,  tandis  que 
le  réfidu  du  quinquina  du-  Pérou  épuifé  par 
l'eau  &  par  Palcohci,  contenoit  les  f  de  fa  maiTe, 
&  confervoit  une  légère  faveur  aftringente  qu'il 
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a  été  impoflible  de  lui  enlever  entièrement.  Au 
milieu  de  toutes  ces  différences  celle  qui  nous 
frappe  le  plus  &  fur  laquelle  il  nous  paroît  le 
plus  important  d'infifter ,  c'eft  la  proportion 
générale  de  la  matière  diflbluble  avec  la  fubf- 
tance  indiffoluble  dans  Tune  &  l'autre  écorce, 
ainfi  que  la  différence  des  propriétés  de  la  ma- 
tière dilToiuble  dans  l'une  Se  l'autre.  Toutes  nos 
expériences  prouvent  que  la  fubftance  foluble 
nommée  jufqu'ici  extradive  par  les  Chbûftes,  eft 
huit  fois  moins  abondante  dans  le  quinquina  du 
Pérou  que  dans  celui  de  S.  Domingue  ;  la  dé- 
codion  du  premier  fe  décompofe  prefqu'en- 
tièrement  par  le  refroidifTement,  &  laiiïe  dépofer 
prefque  tout  ce  qu'elle  contient;  celle  du  fécond 
conferve  une  grande  partie  de  fes  principes ,  Se 
ne  les  dépofe  que  par  l'évaporation.  Ainfi  non- 
feulement  la  matière  extradive  du  quinquina  du 
Pérou  ,  eft  moins  abondante ,  elle  eft  encore 
moins  diffbluble  que  celle  du  quinquina  de  S.  Do- 
mingue  ,1a  première  en  fe  dépofant  promptement 
par  le  refroidiffement  Se  fous  la  forme  de  pouf- 
fière  ou  de  flocons  d'une  couleur  marron ,  fa 
faveur  eft  auffi  afiringente  qu'amère  ;  la  plus 
grande  partie  de  la  féconde  fe  dépofe  en  ma- 
tière épaiffe  ,  filante  Se  poiffeufe;  fa  faveur  eft 
beaucoup  plus  amère  quaflringente  ;  Ci  on  fait 
bouillir  pendant  long  -  teins  *  &  fi  on  expofe 
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long-tems  à  l'air  la  décodion  du  quinquina  du 
Pérou  ,  elle  perd  beaucoup  de  fes  principes, 
&  fon  dépôt  perd  en  même-tems  la  plus  grande 
partie  de  fa  faveur  ;  dans  le  quinquina  de  S.  Do- 
mingue ,  la  décodion ,  quoique  prolongée ,  re- 
tient i^cs  principes  long-tems,  &  ce  qui  fe  pré- 
cipite, conferve  pendant  un  terme  beaucoup 
plus  long,  fa  faveur  &  fes  propriétés;  mais  ce 
que  nos  expériences  nous  ont  appris  de  plus 
remarquable  à  cet  égard,  c'eft  qu'en  combinant 
Toxigcne  au  produit  de  la  décodion  du  quin- 
quina de  S.  Domingue ,  on  lui  enlève  fa  fa- 
veur amere,  61-  on  le  rapproche  foit  par  fa  cou- 
leur, foit  par  fon  indiflolubilité  ,  foit  par  la 
qualité  acerbe  qu'on  lui  communique,  du  pro- 
duit extrait  du  quinquina  rouge  du  Pérou.  Enfin 
on  diroit  que  celui-ci  ne  diffère  du  premier 
que  par  la  plus  grande  quantité  d'oxîgène  qui 
y  eft  fixée,  &  qui  paroît  exifier  également  dans 
fes  principes.  Ainfi  plus  d'oxigene  contenu  dans 
le  quinquina  du  Pérou  ,  le  rend  en  général 
moins  diïïbluble  dans  Peau ,  rapproche  fon  ex- 
trait de  l'état  réfineux  ,  donne  à  fes  principes 
une  faveur  plus  aftringente  &  moins  amère  que 
celle  du  quinquina  de  S.  Domingue ,  influe  même 
fur  celle  du  réfidu  indiffoluble  qui  retient  tou- 
jours un  goût  acerbe.  Ainfi ,  en  chargeant  les 
produits  extradifs  du  quinquina  de  S.  Domin- 
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gué  d'une  certaine  quantité  d'oxigene  pat  Je 
moyen  de  l'acide  muriatique  oxigéné  ,  l'un  des 
plus  précieux  inilrumens  que  les  Chimiftes  mo- 
dernes poffédent ,  on  les  rapproche  de  ceux 
du  quinquina  du  Pérou ,  on  diminue  leur  fa- 
veur amère,  on  y  ajoute  de  l'aftridion,  on  les 
rend  moins  foîubles,  on  les  convertit,  en  un 
mot,prefque  en  ceux  du  quinquina  du  Pérou, 
&  Ton  imite  les  procédés  de  la  nature ,  car 
c'eft  fans  doute  par  plus  d'abforption  &  de  fixa- 
tion d'oxigene ,  par  les  progrès  de  la  végétation , 
que  Pécorce  du  Pérou  acquiert  des  qualités 
différentes  de  celles  du  quinquina  de  S.  Do- 
mingue.  Peut-être  même  ,  en  prenant  ce  der- 
nier fur  des  arbres  plus  âges,  fur  des  branches 
plus  groffes,  lui  trouvera-t-on  des  propriétés 
plus  voiîines  de  celles  du  quinquina  du  Pérou, 
car  la  forme ,  le  peu  d'épaiffeur  &  la  llruc- 
ture  des  écorces  de  S.  Domingue  qui  nous  ont 
été  remifes ,  comparées  au  quinquina  rouge  du 
Pérou  qui  exifle  actuellement  dans  le  commerce, 
annoncent  qu'elles  appartiennent  à  des  bran- 
ches plus  petites  &  à  uu  arbre  plus  jeune  que 
celui  du  Pérou  ,  qui  font  beaucoup  plus  greffes, 
beaucoup  plus  épaiffes  &  plus  ligneufes.  Par  la 
même  raifon ,  û  l'on  apportoit  des  écorces  du 
quinquina  du  Pérou ,  prifes  fur  des  arbres  plus 
jeunes,  il  eft  très- vrai  femblable  qu'elles 'nous 
Tome  IX.  B 
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offriroient  dans  leur  analyfe  des  phénomènes 
&  des  matières  plus  rapprochées  de  celles  que 
nous  offrent  les  écorces  du  quinquina  de  S.  Do- 
mingue.  * 

En  rapportant  ces  connoifTances  &  ces  ré- 
fultats  aux  propriétés  médicinales  de  ces  deux 
différens  quinquinas, il  nous  eft  permis  d'efpérer 
que  l'art  de  guérir  en  tirera  des  lumières  que  les 
anciennes  analyfes  ne  pouvoient  pas  lui  fournir. 
De  tous  les  principes  qui  ont  été  extraits  de 
ces  deux  écorces,  il  n'y  a  que  la  fubflancq 
réfîno-extraclive  amère  &  aftringente,  diflbiuble 
dans  l'eau  bouillante,  qui  nous  paroilTe  avoir 
les  propriétés  tonique  &  fébrifuge  ;  les  feh 
neutres  amers  qui  font  en  très- petite  quantité 
dans  le  quinquina ,  &  qui  d'ailleurs  y  font  maf- 
qués  par  la  fubitance  extra&o  -  réllneufe ,  ne 
peuvent  pas  influer  fenGblement  fur  les  vertus 
de  cette  écorce;  le  réfidu  regardé  autrefois 
comme  terreux ,  ne  nous  paroît  point  avoir  en 
effet  plus  de  propriétés  médicinales  qu'une  terre 
înfipide  &  îndiflb lubie  n'en  auroit.  Il  n'y  a  donc 
vraiment  que  la  matière  extra&o  -  réfineufe  qui 
puifle  être  regardée  comme  aclive  dans  le  quin- 
quina ;  mais  les  propriétés  que  nous  avons  dé- 
couvertes dans  ce  principe  immédiat  3.&  les  al- 
térations dont  cette  matière  peu  connue  juf- 
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qu'ici  nous  a  paru  fufceptible  fuivant  les  pro- 
portions d'oxigène  qu'elle  contient  naturelle- 
ment dans  cette  écorce  plus  ou  moins  agee^ 
folide  ,  fapide,  &c.  ou  qu'elle   abforbe  avec 
une  forte  d'avidité  pendant  la  macération ,  Pin- 
fufion  &  fur-tout  la  décodion  &  l'évaporation 
qu'on  fait  fubir  au  quinquina,  peuvent  jettet 
le  plus  grand  jour  fur  les  propriétés  &  l'admi- 
niftration  de  cette  écorce ,  foit  en  fubflance , 
foit  en  décoélion ,  foit  fous  la  forme  des  difTé* 
rens  extraits  qu'on  prépare.  Confidérons  d'abord 
le  quinquina  le  plus  ufité ,  celui  du  Pérou  qui 
exifle  actuellement  dans  le  commerce.  En  fai- 
fant  prendre  cette  écorce  en  poudre,  on  con- 
çoit que  les  j  de  matière  inerte,  ligneufe,  fo- 
lide 8t  infoluble  qu'elle  contient  n'ont  d'autre 
aétîon  fur  l'eflomac  &  les  inteftins   que  celle 
de  leur  mafle  Si  de  leur  prefllon.  Auffi  a-tort 
obfervé  depuis  long-tems  que  le  quinquina  en 
fubflance  ,  pèfe  fouvent  fur  l'eflomac ,  excite 
des  douleurs  &  des  naufées ,  quelquefois  même 
le  vomiflement,  en  un  mot,  qu'il  y  a  des  per- 
formes  qui  ne  peuvent  pas  en  fupporter  l'ufage. 
Les  médecins  anglais,   pour  diminuer  ces  in- 
convéniens ,   ont  eu  foin  de  faire  réduire  ce 
médicament  en  poudre  d'une  fineffe  extrême. 
Mais  quelque  ténuité  qu'on   lui  donne,  il  eft 
difficile  de  croire  qu'un  feizième  de   matière 
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vraiment  adive  &  peu  diffbluble ,  enveloppée 
par  H  d'une  fubilance  fade,  lourde,  indigefle, 
puiiïe  agir  fur  les  fibres  &  fur  les  humeurs, 
fans  être  préalablement  extraite  &  féparée.  Il 
paroît  donc  que  les  liquides  de  l'eitomac  & 
des  inteflins  difîolvent  &  extrayent  la  matière 
extrado-réfineufe  ;  Se  comme  cette  efpècc  de 
digeftion  demande  des  vifeères  robufles  Se  un 
fuc  gaflrique  très- énergique,  telle  paroît  être 
la  caufe  pour  laquelle  ce  remède  en  fubflance 
ne  convient  point  à  tous  les  hommes.  Cepen- 
dant il  efl  d'obfcrvation  que  lorfque  ce  mé- 
dicament parle,  il  agit  beaucoup  mieux  de  cette 
manière  que  fous  une  autre  forme,  nous  croyons 
que  la  raifon  de  cette  fupériorité  d'adion  dé- 
pend de  ce  que  la  fubilance  extrado-réfineufe 
du  quinquina  efl:  pure  Se  fans  altération,  Se  de 
ce  que  ne  pouvant  pas  abforber  d'oxigène  dans 
les  premières  voies  où  elle  efl  extraite  par  les 
fucs  de  l'eflomac .  Se  des  inteflins ,  elle  y  con- 
ferve  Se  y  porte  toute  l'énergie  qui  la  diflingue. 
Ainfi,  lorfqu'on  a  à  traiter  des  perfonnes  ro- 
bufles, le  raifonnement  appuyé  de  nos  expé- 
riences 9  Se  d'accord  avec  les  obfervations  médi- 
cinales doit  engager  les  médecins  à  l'adminiflrec 
en  fubflance.  Les  fels  alcalis  ou  les  terres  al- 
calines, comme  la  magnéfie  que  plufieurs  méde- 
cins anglais  ont  propofé  d'ajouter  au  quinquina. 
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ou  avec  lefquels  ils  aiguifent  la  décodion  de 
cette  écorce,  peuvent  être  utiles  en  favorifant 
l'extradion  de  la  matière  adive,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  efl  très-diffoluble  dans  ces 
fels.  Les  inconvéniens  qui  réfultent  fouvent  du 
quinquina  donné  en  fubftance,  ont  frappé  de- 
puis long-tems  les  médecins ,  &  les  ont  portés 
à  en  extraire  la  partie  adive  par  l'eau,  &  même 
par  différens  diffolvans.  On  a  fur-tout  fait  itfage 
de  cette  écorce  en  décodion;  mais  cette  opé- 
ration n'a  point  encore  été  convenablement 
appréciée  dans  [es  effets;  car  pïufieurs  prati- 
ciens ont  remarqué  qu'elle  n'avoit  fouvent  que 
très-peu  de  propriétés  fébrifuges  ;  Bergius  afîure 
que  ces  décodions  ont  beaucoup  moins  de 
vertus  que  le  quinquina  entier.  Cela  dépend 
abfolument  de  la  manière  dont  on  fait  la  dé- 
codion. M.  Baume  a  dit  qu'en  faifant  bouillir 
long-tems  le  quinquina  dans  Peau,  on  décom- 
pofe  fa  réfine ,  &  on  ne  fait  que  rendre  îa  dé- 
codion plus  trouble  Se  plus  dégoûtante  qu'elle 
n'a  de  vertu  ;  mais  il  n'a  pas  faifr  tout  ce  qui 
fe  paffe  dans  cette  opération.  Une  décodion 
d'une  once  de  quinquina  dans  deux  pintes  d'eau 
réduites  à  une  ,  Se  fur-tout  dans  quatre  pintes 
de  ce  liquide  réduites  à  une,  comme  le  pref- 
crivoit  Rouelle,  ne  contient  rien  du  tout,  ou 
au  moins  prefque  rien  en  diflblution  lorfqu'elle 
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ell  refroidie;  en  confervant  cette  décoclion  ,  on 
la  trouve  ceux  ou  trois  heures  après  tome 
trouble ,  &  la  matière  qui  s'en  dépoie  en  flo- 
cons &  en  poudre  rouge  ell  fi  abondante  Se 
fi  complètement  indilToluble  ,  que  l'eau  qui 
la  fumage  ell  prefque  fans  couleur  ;  nous  avens 
filtré  bien  des  fois  de  pareilles  décodions  de 
quinquina  du  Pérou;  l'eau  n'avoit  qu'une  cou- 
leur jaune  paillée ,  ne  fourniffoit  prefque  rien 
par  l'évaporation ,  Se  la  matière  dépofée  étoit 
en  poudre  brune  ronge  prefque  fans  faveur  Se 
infoluble ,  même  dans  l'eau  chaude.  On  fe  rap- 
pelle ici  les  propriétés  de  cette  fubllance  réfino- 
extra&ive  ;  on  la  voit  fe  féparer  de  l'eau ,  Se 
devenir  peu  fapide  Se  peu  diiToluble  à  mefure 
qu'elle  abforbe  l'oxigène  atmofphérique  ;  on 
reconnoît  que  ces  propriétés  augmentent  par 
les  progrès  de  la  décoclion  ;  cela  e(l  fur-tout 
fenfible  lorfqu'on  fait  l'opération  dans  un  vafe 
plat  Se  qui  laifle  un  grand  contacl  à  l'air  ;  en 
prolongeant  allez  la  décoction ,  toute  la  matière 
léfino  -  extractive  ,  à  mefure  qu'elle  abforbe 
l'oxigène  atmofphérique ,  devient  indiffoluble , 
prefqu'inlipide  ,  Se  fe  dépofe  toute  entière;  il 
ne  reile  abfolument  rien  dans  l'eau.  On  conçoit 
qu'une  pareille  décoclion  n'a  prefque  point  de 
vertus,  Se  que  les  obfervations  des  médecins 
fur  fon  efficacité  font  très -exactes,  La  même 
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chofe  a  lien  fur  des  infufions  de  quinquina , 
même  dans  l'eau  froide,  laiffces  long-tems  à 
l'air  dans  des  vafes  plats  ;  la  fubflance  rëfino- 
extraclive  abforbe  peu  à  peu  l'oxigène,  &  fe 
fépare  de  la  liqueur  fous  la  forme  de  plaques 
rouges  qui  en  couvrent  la  furface  ;  fi  on  les 
brife,  ii  on  agite  le  liquide,  cette  matière  fe 
précipite  en  flocons,  ou  en  poudre  groffière  > 
il  s'en  forme  une  nouvelle  couche  avec  le 
tems,  &  cela  continue  jufqu'à  ce  que  l'eau  ne 
contienne  plus  rien  dp  tout.  Nous  croyons  cette 
matière  dépofée ,  tout-à-fait  ou  au  moins  pref- 
que  tout-à-fait  inerte  ;  mais  comme  l'expérience 
doit  l'emporter  fur  le  raisonnement,  nous  in- 
vitons les  médecins  à  donner  à  des  malades 
cette  matière  dépofée  foit  pendant  la  décoction 
du  quinquina  du  Pérou  long-tems  continuée, 
foit  par  la  longue  expofition  à  l'air  d'une  in- 
fufion  de  cette  écorce  dans  l'eau  froide. 

11  réfulte  des  faits  que  nous  avons  recueillis, 
que  la  décodion  du  quinquina  du  Pérou  n'eit 
que  très-peu  fébrifuge;  que  fi  on  veut  qu'elle 
produife  cet  effet ,  &  lorfque  des  circonffonces 
prenantes  obligent  d'employer  ce  médicament 
fous  cette  forme ,  il  eft  néceiTaire  de  prefcrire 
une  déco&ion  très-rapide s  Se  de  quelques  mi- 
nutes feulement ,  dans  des  vafes  fermés  ou  au 
moins  de  petite  ouverture  ;  qu'on  ne  doit  point 
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cxpofci:  celte  décoction  à  l'air ,  mais  la  tenir 
dans  des  vaiiïeanx  fermes  pendant  l'ufage  que 
les  malades  en  font,  &  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
tout-à-fait  prife  par  ces  malades. 

Quant  aux  extraits  préparés  par  différens 
procédés  avec  le  quinquina  du  Pérou,  on  doit 
juger  facilement  quels  effets  on  peut  attendre 
de  celui  qui  efl  préparé  par  les  longues  dé- 
codions. Plus  des  deux  tiers  de  fa  fubflance 
font  infolubles  ;  c'efl  un  médicament  de  peu 
de  valeur.  La  Garaye ,  en  multipliant  les  con- 
tacts &  les  frottemens ,  efl  parvenu  à  extraire 
la  fubflance  réfino-extradive  du  quinquina  par 
l'eau  froide;  cette  liqueur  évaporée  cependant 
avec  précaution  à  la  chaleur  douce  d'une  étuve, 
mais  dans  dçs  vafes  plats  qui  ont  une  grande 
communication  avec  l'air  ,  donne  un  produit 
déjà  fort  altéré,  déjà  fort  différent  de  ce  qu'il 
ctoit  dans  l'eau.  En  effet,  cet  extrait,  fauflTement 
nommé  fel  eJJ'entiel ,  ne  fe  diflbut  plus  du  tout 
dans  l'eau  froide  ;  l'eau  bouillante  n'en  prend 
qu'une  partie,  qui  x  par  l'évapo ration  &  l'ex- 
pofition  à  l'air ,  devient  bientôt  infoluble  ;  on 
en  fépare  dans  ces  expériences  une  portion  en 
poudre  brune ,  &  cette  portion  efl  d'autant  plus 
abondante ,  que  l'évaporation  a  été  plus  longue, 
$l  a  eu  lieu  avec  dÎus  de  contad  de  l'air.  Les 
preuves  de  l'altérabilité  de  cette  fubflance  fcpide. 
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8c  aflive  du  quinquina  par  l'air  &  par  fon  union 
avec  Poxigène,  s'accumulent  toujours,  Se  font 
en  quelque  forte  de  cet  objet  la  bafe  de  tout 
notre  travail  fur  cette  écotxe  médicamenteufe. 
Si  nous  eflàyons  maintenant  de  comparer  le 
quinquina  de  S.  Domingue  à  celui  du  Pérou 
qui  elt  employé  aujourd'hui,  nous  verrons  que 
la  matière  rcfino-extraclive  du  premier  étant 
beaucoup  plus  abondante  &  beaucoup  plus 
fapide  que  celle  du  dernier ,  fa  vertu  doit  être 
beaucoup  pius  énergique  ;  aufîi  l'expérience  mé- 
dicinale a  -  t  -  elle  déjà  devancé  ce  réfultat 
de  nos  expériences.  Cette  écorce  de  S.  Do- 
mingue ell  émétique  Se  purgative  ;  fon  effet  fé- 
brifuge ,  ou  plutôt  fa  propriété  anti-périodique 
paroît  être  d'autant  plus  foibïe,  que  fa  qualité 
évacuante  eil  plus  forte.  C'eft  par  cette  corn- 
paraifon  que  nous  pourrons  établir  ce  que  l'iu- 
fîuence  de  l'anaîyfe  chimique  a  de  réel  pour 
la  connoiîTance  Se  l'adminiltration  exacïe  des 
médicamens.  Si  cette  influence  eft  directe, 
comme  nous  le  penfons ,  il  doit  réfuîter  de 
nos  expériences,  i°.  que  l'extrait  entier  du  quin- 
quina de  S.  Domingue  produira  un  effet  ana- 
logue à  celui  du  quinquina  du  Pérou,  en  le 
donnant  à  la  proportion  d'un  feizîème  de  la 
dofe  à  laquelle  on  preferit  ce  dernier;  2°.  que 
la.  vertu  de  ce  quinquina  réfide  dans  la  fubf- 
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tance  réfino-extraélive  feule  ;  30.  que  Ton  peut 
efpérer  d'obtenir  tous  les  effets  de  cette  écorce 
en  employant  la  matière  brune  &  dudile  qui 
fe  dcpofe  par  le  réfroidifTement  de  fa  décoc- 
tion ;  40.  que  la  faveur  amère  &  la  propriété 
vomitive  qu'on  reproche  à  ce  quinquina  pourra 
être  affoiblie  en  combinant  à  cette  fubftance 
une  certaine  quantité  d'oxigène  par  le  moyen 
de  l'acide  muriatique  oxigéné  ;  il  feroit  même 
poiTible  qu'en  affoibliffant  ainfi  la  propriété  étné- 
tique  de  la  fubllance  réfîno-extra  clive  du  quin- 
quina de  S.  Domingue  par  l'addition  de  l'oxi- 
gène  ,  on  augmentât  fa  propriété  anti-pério- 
dique ;  car  n'oublions  pas  de  rappeler  encore 
ici  que  la  feule  différence  réelle,  effentielle 
aux  progrès  de  l'art,  que  nous  avons  trouvée 
entre  le  quinquina  de  S.  Domingue  &  celui  du 
Pérou ,  confliïe  dans  ce  que  le  premier  con- 
tient moins  d'oxigène  que  le  fécond,  qu'on  peut 
rapprocher  leur  fubftance  active  en  ajoutant  ce 
principe  à  l'extrait  du  premier ,-&  que,  puifque 
Fanalyfe  ne  nous  a  point  offert  d'autre  différence 
entre  ces  deux  quinquinas,  il  eft  naturel  de  penfer 
que  celle  de  leurs  propriétés  tient  à  la  propor-* 
tion  variée  de  ce  principe. 

Nous  propoferons  donc  aux  gens  de  l'art, 
&  fur-tout  à  ceux  qui  habitent  en  Amériqueâ 
de  réalifer  ou  d'infirmer  ces  idées  par  des  ex- 
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périences  ;  Ci  cette  propofîtion  leur  paroît  utile 
aux  progrès  de  la  médecine,  nous  les  prierons 
de  fuivre  les  effets  médicamenteux  des  diffé- 
rentes fubftances  énoncées  dans  notre  travail; 
pour  cela  il  s'agit  de  faire  préparer  en  quan- 
tités convenables  pour  les  comparaifons  expé- 
rimentales, i°.  la  fubflance  extradive  altérée 
que  dépofent  les  décodions  du  quinquina  du 
Pérou  t  pendant  leur  réfroidiîTement  -,  20.  les 
plaques  de  la  même  matière  qui  fe%  raiïemblent 
à  la  furface  de  l'infufion  ou  de  la  macération 
du  même  quinquina  expofée  à  Pair;  30.  la  ma- 
tière réfino- extradive  féparée  pendant  le  ré- 
froidifiement  &  Pévaporation  des  décodions  du 
quinquina  de  S.  Domingue  ,  matière  qui  ne 
diffère  bien  certainement  de  celle  du  quinquina 
du  Pérou  que  par  moins  d'oxigène  ;  40.  la  pou- 
dre que  Ton  fépare  de  la  précédente  matière, 
poudré  qui  efx  infoluble ,  infipide ,  que  nous 
croyons  fans  vertu  ,  &  dans  laquelle  cependant 
il  nous  a  paru  qu'on  convertit  entièrement  la 
fubflance  adive  du  meilleur  quinquina  ,  par  les 
longues  décodions,  évaporations,  &c.  j°.  la 
même  fubflance  adive  tirée  foit  du  quinquina 
du  Pérou,  &  furchargée  d'oxigène  par  nos  opé-^ 
rations  (nous  croyons  lui  enlever  fes  vertus 
par  ces  opérations),  ou  extraite  du  quinquina 
de  S.  Domingue,  &  unie  à  une  certaine  quan- 
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tité  d'oxigène;  nous  penfons  que  cette  addition 
lui  ôtera  fa  qualité  émétique,  &  la  rapprochera 
de  la  vraie  fub/lance  adive  du  quinquina  du 
Pérou  ;  6°.  la  même  matière  entièrement  fatu- 
rée  d'oxigène  convertie  en  réfine  fufible,  in- 
fipide,  &c.  Nous  Tommes  portés  à  croire  que 
cette  matière  ainfî  altérée  n'aura  plus  de  vertus 
à  quelqu'efpèce  de  quinquina  qu'elle  ait  d'abord 
appartenu  ;  70.  enfin ,  les  réGdus  autrefois  nom- 
més terreux  des  quinquinas  du  Pérou  &  de 
S.  Domingue,  bien  épuifés  de  ce  qu'ils  con- 
tiennent de  fapide  &  d'adif. 

Ces  expériences  faites  avec  foin ,  afTez  mul- 
tipliées, &  dont  on  départira  autant  qu'il  fera 
poflible,  les  événemens  naturels  des  maladies, 
les  guérifons  fpontanées ,  donneront  certaine- 
ment des  lumières  fur  un  des  médicamens  les 
plus  précieux  que  la  médecine  pofsède.  Elles 
jetteront  peut-être  aufîl  quelque  jour  fur  une 
découverte  dont  nos  recherches  nous  ont  fait 
entrevoir  la  pofTibilité  ;  celle  d'une  fubftance 
anti-périodique,  fébrifuge,  qui,  une  fois  con- 
nue ,  pourroit  être  trouvée  &  extraite  dans 
d  autres  végétaux.  Nous  faifons  des  vœux  pour 
que  de  pareils  travaux  foient  entrepris  fur  les 
grands  médicamens  que  l'art  possède,  &  dont 
il  tirerait  fans  doute  un  parti  bien  plus  avan- 
tageux encore,  fï  leurs  principes  étoieht  mieux 
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connus.  Si  nos  forces  pouvoient  nous  le  per- 
mettre, nous  ébaucherions  au  moins  ces  travaux 
fur  l'opium,  le  camphre,  les  cantharides,  les 
plantes  ami-  fcorbutiques  ,  l'ipécacuanha  ,  les 
plantes  dépurantes  ,  les  narcotiques  &  les  vi- 
reufes. 
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Volume  du 
gaz   hydro- 
gène   qui    a 
fcrvi  à  la  for- 
mation  de 
l'eau,  réduit 
à   une    pref- 
iion     de    18 
pouces  de 
mercure,  & 
à  une  tempé- 
rature  de 
s  3  I  degrés* 

poucescubes. 


SUITE 

DU     MÉMOIRE 

SUR    LA     COMBUSTION 
DU    GAZ    HYDROGÈNE 

DANS   DES   VAISSEAUX   CLOS, 

§.    XXI. 

Poids  de  Veau  que  nous  avons  obtenue ,  &  des 
fluides  permanens  qui  ont  été  confommés. 

Ga^  hydrogène, 

IL  réfulte   des  énoncés  précédens         Poids. 
que  le  volume  du  gaz  hydrogène  que 
nous  avons  employé ,  réduit  à  une 
prefiion  de  28  pouces  de  mercure,  & 
à  une  température  de  13  - 

degrés,  étoit  de , 

fur  quoi  ôtant  les  17  pou- 
ces reflans  dans  le  ballon , 

ci 

refle  net  pour  le  volume  du 
gaz  hydrogène  qui  a  fervï 
à  la  formation  de  Feau .  . 


pouces   cubes. 


17 


pouces  cubes 


grains. 
IOyO;278 


de    Chimie. 

qui,  multipliés  par  0,0404.5*2,  don- 
nent pour  le  poids  du  gaz 
hydrogène  employé  .... 
fur.  quoi  ôtant  pour  la  quan- 
tité de  carbone  fourni  par 
le  gaz  hydrogène  pendant 
la  formation  des  30  pouces 
cubes  de  gaz  acide  carbo- 
nique   

Relie  net  pour  le  poids 
du  gaz  hydrogène  qui  eft 
entré  dans  là  compofition 
de  l'eau 


Air  vital. 


10,020 


grains. 
1039,^8 


Nous  avons  reconnu  par  une  ana- 
lyfe  exacle  de  notre  air  vital  que,  fur 
100  pouces  cubes ,  il  contenoit  3 
pouces  cubes  de  gaz  azote,  &  5/7  pou- 
ces d'air  vital  pur. 

Or ,  comme  nous  en  avons  em- 
ployé , 

1*.  Pour  le  premier  rem- 
plirTage  du  ballon  ,  avant 
d'allumer  le  gaz  hydrogène^ 

2°.  Pendant  le  cours  de 
l'expérience 

Total 


pouces  cubes. 

<?9<5,n8 

12479,080 


i*47jMS>* 


3* 

Poids. 


Gaz    hydrogène 
grains. 

1039,3;% 


Poids   du 
gaz  hydro- 
gène qui    a 
fervi  à  la 
compofition 
de  l'eau. 

1030,3*8. 
grains. 


Volume  de 
l'airvitalpuc 
qui  a  fervi 
à  la  compo- 
fition de 
l'eau,  réduîc 
à    une  pref- 
fion  de   18 
pouces  de 
mercure ,  & 
à  une  tempé- 
rature de  14 
degrés. 

iM7o,o4* 
pouces  cubes. 


Gaz  azote. 


404,2  j  6 
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De  Vautre  part  ....... 

Il  en  refaite  que  ces 

i347y,ip8  po.  eu. 
contenoient  (a).  . 
A  quoi  ajoutant 
pou  r  les  15*  po.  d'air 
atmofphér.  conte- 
nus dans  le  ballon 
au  commencement 
de  l'expérience.  . 

nous  avons  un  total 
de 


11 


W^6 


mais  de  ces. 

pouc.  cubes  d'air  vital,  il  en 
refioit  dans  le  ballon  à  la  fin 


de  l'expérience.  . 
à  quoi  ajoutant  39 
pou.  pour  la  quan- 
tité qui  a  fervi  à  la 
formation  des  39 
pouc.  cubes  de  gaz 
acide  carbonique . 

on  a  un  total  de .  . 


46;  p.  c. 


39 


5*04  p.  c 


Air  vital  pur. 
13070,942 


I3074,942 
I3074?942 


;o4 


graiiis. 

i039,3;8 


(a)  En  effet,  îoo  :  i347WL9$::3  :x  ,&x  =  4°4î2-5^  5 
&  zoo;  1347 ?,i S>8  : ;£7 ;~ >  &  #==13070:  942. 

Souilrayant 
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Ci-contre , 

Sontlrayantce  dernier  nom- 
bre des  15074,942  pouces 
■cubes  d'air  vital  employé, 
il  nous  refle  pour  le  volume 
qu'occupoit ,  à  une  prefïïon 
de  28  pouces  de  mercure, 
&  à  une  température  de  14 
degrés,  l'air  vital  qui  a  fervi 
à  la  formation  de  l'eau .  .  •  li 2570,042 


39 

i03p,3;8 


grains. 
40,23:0 


Mais  nous  avons  vu  ci-deiïus  que 
chaque  pouce  cube  de  notre  air  vital 
pefoit  0,4025"  de  grain ,  &  confé- 
quemment  que  100  pouces 

cubes  pefoient 

Or,  comme  il  contenoit , 
fur  100  pouces,  3  pouces 
de  gaz  azote  ,  nous  devons 
retrancher  de  ces  49,25*  gra. 
le  poids  de  3  pouces  de 
gaz  azote,  &  le  réfultat 
nous  indiquera  le  poids  de 
97  pouces  d'air  vital  pur  -, 
fi  donc  nous  partons  des 
données  qui  ont  été  préfen- 
Tome  IX, 


Poids  de 

l'air  viral  qui 
a  fervi  à  la 
compolition 
de  l'eâu. 

6109,269 
grains* 


Vo'.ds  rotai 
des  Hoiries 
jpermanens 
qui  onc  fervi 
à  la  compo- 
îuion    de 
l'eau  que 
-ïious  avons 
obtenue. 
7249,227 
grains. 

Poids  de 
i*eau   que 
nous    avoirs 
obtenue  , 
yt44  crains, 

dîHcic , 
4,117  grains. 
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D'autre  part}.  .  .  . 

tées  par  M.  Lavoifier  fur  le 
poids  du  gaz  azote ,  nous 
aurons  pour  celui  des  3  pou 
ces  0,44444  x  3  =, .  .  .  . 

&  confcquemment,  il  nous 
reliera  pour  le  poids  de 
97  pouces  d'air  vital  pur. 
d'où  il  réfulte  que  chaque 
pouce  cube  d'air  vital  pur, 
à  la  preflion  de  2$  pouces 
de  mercure  &  à  la  tempéra- 
ture de  14  degrés,  pèle.  . 
car  97  :  47,91668  :  :  1  :  x  ,1- 
&  x= 0,493986,  nombre  qui,  mul- 
tiplié par  12^70,942,  donne  pour  le 
poids  de  l'air  vital  employé  à  la  forma- 
tion de  l'eau  que  nous  avons  obtenue. 
Ainll  donc  la  réunion  des  poids  du 
gaz  hydrogène  &  de  l'air  vital  qui  ont 
fervi,  dans  notre  expérience,  à  la 
compofition  de  l'eau,  forme  un  total 
de 


fralnf. 

I039,3;8 


6209,869 


grains. 
7249,227 


qui  égalent 

mais  nous  avons  obtenu, 
le  déficit  n'eft  donc  que 
de  , 


i2onces4sros49)227grains- 
12       4      4Jsra-  d'eau. 


4,227^ 
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Obfervatîons. 
Il  réfulte  des  effais  eudiométriques  ci-defius      Augm<?n-> 

.  ntion  du  gaz 

énoncés ,  que  le  volume  total  azote  pen- 

t      .<  .  .  dant  le  cours 

de  "air  vital  que  nous  avons  de  l'expé* 

•employé,  ne  contenoit  que.  .qif^fô  po.  cub.  ne~  ~ — 

de  gaz  azote.  Il  s'erj  efl  trou-  pouces  cubes, 
vé  cependant,    à  la    fin  de 

l'expérience .  s  . .  •  •  0  « 467 


L'excès  du  gaz  azote   efl 

de. ............  .   5*1,744  po.  cub. 


Cette  augmentation  provient  très-probable-  caufe  de 
ment  de  la  petite  quantité  d'air  atmofphérique  gmenuçkw* 
qui  refloit  dans  les  cylindres  intérieurs  ,  à  Pinf- 
tant  où  nous  avons  commencé  à  les  remplir. 
Nous  avons  eu,  à  la  vérité,  la  précaution  d'y 
faire  pafler  d'abord,  dans  l'un,  de  l'air  vital, 
&  dans  l'autre ,  du  gaz  hydrogène ,  &  nous 
avons  enfuite  perdu  ces  premières  portions , 
dans  l'intention  de  bien  nétoyer  les  cylindres 
intérieurs  :  mais  quelques  précautions  que  nous 
ayons  prifes  ,  il  ne  nous  a  pas  été  pofîible 
d'expulfer  totalement  l'air  atmofphérique  qui 
fe  trouvoit  dans  les  cônes  &  dans  une  petite 
partie  de  la  calotte.  C'eft  donc,  très-probable^ 
ment ,  à  cette  petite  portion  d'air  atmofphéri- 
que ,  que  nous  devons  attribuer  les  ji  poucesi 

CiJ 
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Kotre  gaz  de  enz  azote  qui  étoient  en  excès  :  cette  aug-* 

fcydrogcne  b  V  ,  .  6 

Ticconcenoic  mentation  ne  peut  ,  en  effet,  provenir  du  gaz 

pas  de  gaz  ,  .  r 

a^ote.  '  hydrogène,  puiique  nous  avons  reconnu,  par 
des  expériences  exades ,  qu'il  n'en  contenoit 
pas  du  tout. 

Au  furplus  il  efl  prefqu'impoffible  de  remé- 
dier entièrement  à  ce  petit  inconvénient ,  parce 
qu'il  efl  néceffaire  que  le  tube  intérieur  Toit  plus 
élevé  que  les  bords  du  cylindre  extérieur,  afin 
que  Peau  n'y  entre  pas  ;  on  peut  du  moins ,  en 
répétant  plufieurs  fois  le  lavage a  le  diminuer 
confidérablement. 


§.    XXII. 

Examen  de  Veau  que  nous  avons  obtcnuK 

L'eau  que  nous  avons  obtenue  fut  examinée 
avec  le  plus  grand  foin  par  MM.  Lavoifier , 
Briflfon,  Meufnier  &  de  la  Place,  nommés  corn- 
miffaires  par  l'Académie  ,  pour  lui  jendre 
compte  de  notre  expérience. 

Elle  ne  manifefta  aucun  figne  d'acidité  ,  6c 
ne  rougit  en  aucune  manière  les  papiers  teints 
de  violettes  &  de  mauve.  Mêlée  avec  un  peu  de 
diffolution  de  nitrate  de  chaux ,  elle  ne  forma 
m  précipité  ni  nuage.  Sa  pefanteur  fpécifique 
étoit  à  celle  de  l'eau  diftillée,  comme  18671  1 


-^ 
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1867O.  Elle  avoit  enfin  toutes  les  propriétés 
de  l'eau  diflillée  la  plus  pure. 

§.    XXIII. 

Rapport  qui  exifle  entre  le  volume  de  l'air  vital 
&  le  volume  du  ga^  hydrogène  qui  font  né- 
cejf aires  à  la  formation  de  feau,  lorfque  ces 
fluides  font  à  une  température  de  14  degrés , 
&  qrfils  éprouvent  une  prejfion  de  2.8  pouces 
de  mercure» 

Pour  connoître  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude  le  rapport  qui  exifle  entre  le  volume  des 
fluides  permanens  qui  font  néceiïaires  à  la  for- 
mation de  l'eau,  il  faudroît  hs  employer  tous 
les  deux  à  la  même  température,  &  choifir  de 
préférence  celle  de  10  degrés  ;  autrement  l'on 
eft  obligé  de  faire  des  réductions  plus  ou  moins 
confidérables ,  qui  dépendent  de  la  dilatabilité, 
&  qui  font  incertaines,  quant  à  préfent ,  parce 
que  les  loix  auxquelles  obéit  cette  propriété , 
relativement  aux  fluides  permanens ,  ne  font 
pas  encore  bien  déterminée?. 

Cependant,  comme  ce  rapport  doit  être  d'au- 
tant plus  exact,  qu'on  fait  moins  de  réductions  3 
nous  allons  ramener  à  une  température  de  14 
degrés,  &   à  une  prerTion  de  28   pouces  de 

Ciij 
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mercure,  le  volume  des  fluides  permanens  qui 
ont  fervi  à  la  formation  de  l'eau  que  nous  avons 
obtenue. 

Nous  n'aurons  par  ce  moyen  aucune  réduc- 
tion à  faire  pour  l'air  vital ,  &  comme  celle 
que  nous  ferons  relativement  au  gaz  hydrogène 
ne  fera  que  d'un  demi-degré,  nous  ferons  cer- 
tains que  ce  rapport  approchera  beaucoup  de 
la  vérité. 

Le  volume  du  gaz  hydrogène  que  Volume. 
nous  avons  employé  étoit ,  à  la  pref- 
fion  de  28  pouces  de  mercure,  &  à 
la  température  de  13  £  degrés,  de 
51^063,5*63  pouces  cubes;  divifant 
ce  nombre ,  ainfî  que  nous  l'avons 
déjà  indiqué  ,  par  238,6,  nous  avons 
pour  quotient  108,81  dont  la  moitié 

qui  efl  de '      y^oypo.c. 

ajoutée  à 272  63,5*63 


donne  un  total  de.  .26017,068 


qui  repréfente  le  volume  qu'auroit 
occupé  le  gaz  hydrogène  qui  efl  entré 
dans  la  compofitiôn  de  l'eau  que 
nous  avons  obtenue,  fi  la  tempéra- 
ture de  ce  gaz  eût  été  de  14  degrés, 
la  prelîion  barométrique  étant  de 
même  repréfentée  par  28  pouces  de 
mercure. 


gaz  hydrogène, 
pouces  cubes. 

260I7j068 


de    Chimie.  3P 

Maïs  nous  avons  vu  ci-defTus  que 
le  volume  de  J'air  vital  cjiû  a  fervi 
à  la  formation  de  l'eau  ,  étoit  à  la 
prelîion  de  28  pouces  de  mercure,     Air  vital. 

*  *  pouces  cubes. 

&  à  la  température  de  14.  degrés,  de .  12570,94.2 


Nous  pouvons  donc  conclure  que  les  vo- 
lumes de  l'air  vital  &  du  gaz  hydrogène ,  qui 
font  néceffaires  à  la  formation  de  l'eau,  font 
entr'eux  ,  lorfque  ces  fluides  permanens  ont 
une  température  de  14  degrés,  &  qu'ils  font 
comprimés  par  28  pouces  de  mercure,  comme 
125*70,94.2  :  26017,960  ,  ou  comme  1  :  2,069, 

S.    X  X  I  V. 

frôlâmes  qu  auraient  occupés  Vair  vital  &  le  ga% 
hydrogène,  qui  ont  fervi  dans  notre  expérience 
à  la  formation  de  Ce  au  que  nous  avons  ob- 
tenue %  Ji  nous  avions  opéré  à  une  prejfion  de 
28  pouces  de  mercure ,  &  à  une  température 
de   10  degrés,  f 

{*ax  hydrogène, 

Divifant  25963^63  par  238,6,  on  a  pour 

quotient  108,81,  qui,  multiplié  par  3  £,  donne 

.pour  produit  S^°^3^  Souflrayant  ce  dernier 

nombre   de    2596^563  ,    on    a    pour    refle 

.2/j82,73 ,  nombre  qui  repréfente ,  en  pouces 

C  iv 
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cubes ,  le  volume  qu'an roit  occupé  le  gaz  hy- 
drogène qui  eft  entré  dans  la  compolition  de 
l'eau  que  nous  avons  obtenue ,  fi  nous  avions 
employé  ce  gaz  à  une  température  de  10  de- 
grés, &  à  une  preffion  de  28  pouces  de  mer- 
cure. 

Air  vital. 


Volume  de  l'air  vital  que  nous  avons  em- 
ployé, la  preffion  étant  de  28  pouces 
de  mercure ,  &  la  température  étant 

de  14  degrés 

divifant  ce  nombre  par  442, y,  on  a 

pour  quotient •  •....      28,4 

qui ,  multiplié  par 4 


donne  pour  produit H3»6 


fbuftrayant    ce    nombre  des 
12570,042 


!e  relie  qui  eft  de. 


pouces  cubes. 
12^70,042 


n  3>6 


pouces  cubes. 
12457,342 


nous  repréfente  le  volume  qu'auroit  occupé  l'air 
vital  qui  a  fervi  à  la  compolition  de  l'eau  que 
nous  avons  obtenue,  fi  fa  température  eut  été 
de  10  degrés,  la  preffion  barométrique  étant 
de  même  repréfentée  par  28  pouees  de  mer-» 
cure. 


D   £      C   H   I   M    I  Ë.  \t 

En    rapprochant  ces  deux  réfultats  ,    nous        Report 
pouvons  conclure  que  les  volumes  de  l'air  vital  ^IJ^^- 
&  du  gaz  hydrogène  qui  font  néceflaires  à  la  3egré1?«n«« 
formation  de  l'eau ,  font  entr  eux ,  loiTque  la  |fs  „vVl11^" 

7  :  x  de  1  air  vital 

température  de  ces  fluides   permanens  eft  de  acdugaxfey- 

r  *  drogène  que 

IO  degrés  ,    &   que   la  prefllon  barométrique  fwu  nêcef- 
efl  repréfentée   par  28  pouces  de    mercure ,  formation  da 
comme    12457,342:  25782,73  ,    ou    comme  leau' 

I  ;  2,0J2. 

§.    XXV. 

Rapprochemens  des  réfultats  que  renferme  ce  Mé- 
moire, réduits  à  la  température  de  10  degrés , 
&  à  la  prejfion  de  28  pouces  de  mercure. 

Volume  du  gaz  hydrogène 
qui  a  fervi  à  la  formation  de 
l'eau 25782,730  po.  c. 

Volume  de  l'air  vital  qui  a 
fervi  à  la  formation  de  l'eau . .  1 2457,342 

Volume  total 38040,072  po.  c. 


Poids  de  chaque  pouce  cube  de  gaz  hydrogène 
retiré  d'une  diflblution  de  zinc  dans  un  iric- 
lange  de  fept  parties  d'eau  fur  une  d'acide  ful- 
furique  concentré.  Se   lavé  dans    de    Talkali 


>S^     £2  Annales 

cauflique  (a) 0,04104^383  [b) 

-—  '  ■  —        '"~~~r 

Poids  de  chaque  pouce  d'air 
vital  pur  fans  mélange  de  gaz 
azote  (c) o,49845,i2  (i) 


(a)  Cette  explication  eft  nécefTaire,  parce  que  le 
caz  hydrogène  obtenu  par  cette  méthode,  contient  un 
peu  de  carbone  ,  ainfi  que  nous  l'avons  démontré  ci- 
defïus,  dans  le  paragraphe  qui  a  rapport  à  l'ouverture» 
du  ballon.  Si  nous  fouftrayons  du  poids  de  ce  gaz.  le 
poids  de  la  petite  portion  de  carbone  qu'il  centenoit, 
nous  aurons  pour  le  poids  de  chaque  pouce  cube  de  gaz 
hydrogène  pur ,  à  la  prefïîon  de  z8  pouces  de  mercure  , 
&  à  une  température  de  10  de- 
grés    0,04063  5  de  grain. 

Suivant    M.   Lavoifîer  ,    chaque 
pouce  cube  de  gaz  hydrogène,  à 
3a  preflîon  de  2 8  pouces  de  mer- 
cure, &  à  la  température  de  10 
degrés ,  ne  pèfe  que 0,0555^  de  gra?n  ; 

1^— *■    ■  ■  ■■■■■»!  I  — — ^ 

la  différence  qui  exifte  entre  ces 
deux  résultats ,  &  qui  Ce  trouve 
de 0,00^2,4?  de  grain. 


provient  très-probablement  de  ce  que  M.  Lavoifier  a 
opéré  à  une  température  de  10  degrés,  &  que  nous  au 
contraire  ,  ayant  opéré  à  une  température  de  13  £ 
degrés,  nous  fommes  obligés' de  faire  une  correction 
qui  peut  fort  bien  n'être  pas  très-exââe ,  puifqu'eUe  eft 
fondée  fur  les  loix  de-U  dilatabilité  des  fluides  germa- 
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Poids  des  2f  $82,73  P°"ces  cubes  de  gaz  hy- 

nens ,  &  que  ces  loix  ne  (ont  pas  encore  bien  déter- 
minées. 

(  b)  Si  nous  divifons  0,040452  par  238,6,  &  qu'après 
avoir  multiplié  le  quotient  o,ooôitf<?538  par  3,5  nous 

ajoutions  le  produit . .   0,00055)3383  degra, 

qui  en  réfolte,  à 0,040452000 

tious  avons  en  effet  un  total  de..  0,041045383  degra. 

Nous  divifons  ici  par  238,(5",  parce  que  c'eft  le  nom- 
bre que  nous  avons  choifi  pour  la  dilatabilité  du  gaz 
hydrogène ,  ainfï  qu'on  Ta  vu  ci-defîus. 

Nous  multiplions  le  quotient  par  3,5,  parce  que  le 
poids  de  notre  gai  hydrogène  a  été  déterminé  dans  notre 
expérience  à  la  température  de  13  -  degrés. 

La  correction  efl  additive,  parce  qu'il  eiî  certain 
que  plus  un  fluide  permanent  eft  reîîerré  dans  un  petit 
efpace  ,  &  plus  il  doit  pefer  à  égalité  de  volume. 

(c)  Suivant  nous,  chaque  pouce 

d'air  vital  pur  pèfe.. 0,4984512  de  grain, 

Suivant  M.  Lavoi/ïer  il  pèfe,...  0,5069400 


il  exifle  donc  entre  ces  deux  ré- 
sultats une  différence   de 3   0,0084888   de  grain. 


qui  ,  très-probablement ,  provient  des   corrections  que 
nous  avons  faites  relativement  aux  preffions. 

Au  fiirplus ,  on  conçoit  aifément  que  ces  différences 
tie  changent  en  rien  les  réfultats  que  nous  avons  obte- 
nus ,  parce  que  le  poids  de  nos  fluides  permanens  a  été 
déterminé  à  la  température  où  nous  les  avons  employés. 
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drogcne  qui  ont  fervi  à  la 

formation  de   l'eau I039>35rS  (e)  grains. 

Poids  des  124. 57, 342  pou. 
cubes  d'air  vital  qui  ont 
fervi  à  la  compofition  de 

l'eau 6209,86*9  (f) 

1— ■ 

Poids  total 7249,227  grains. 


(</)  Si    nous    divifons  0,493986  par   442, f ,  &  iî  , 
après  avoir  multiplié  le  quotient 
o,ooiii£j   par  4,  nous  ajoutons 

le  produit 0,00446?* 

qui  en  réfulte ,  à     ........  0,4939860 

nous  avons  en  effet  un  total  de. . .  0,4984512 


Nous  prenons  ici  le  nombre  0,403 98^,  &  non  pas 
le  nombre  0,492?  ,  parce  que  le  premier  nous  repré- 
fente  le  poids  de  chaque  pouce  cube  d'air  vital  pur,  x 
1a  preffion  de  28  pouces  de  mercure,  &  à  la  tempé- 
rature de  14  degrés,  tandis  que  le  fécond  nous  repré- 
fente  ,  dans  les  mêmes  circonflances  ,  le  poids  d'un  pouce 
cube  d'air  compofé  de  97  centièmes  d'air  vital,  &-  de 
3    centièmes  de  gaz  azote. 

Nous  divifons  par  442,?  ,  parce  que  c'eft  le  nombre 
qui  nous  repréfente  la  dilatabilité  de  l'air  vital ,  ainfî 
que  nous  l'avons  vu  ci-deiïus.  Nous  multiplions  en  fui  te- 
le  quotient  par  4 ,  parce  que  nous  avons  opéré  à  une 
température  de  14  degrés, 

(O  En  multipliant  if$8j  par  0,04104*385  ,  nous 


t>  e    Chimie.  <£& 

qui  équivalent  à ...  r20nces  4êros  49,227*" 

poids  de  l'eau  obtenue.  .12       4     45* 

,  -  -  —  -  --        ■        ■    -  -        — 

Déficit. •..  &&f* 

ÏOO  grains  d'eau  contiennent , 

Oxigène  .......  .Sfc&62  grains. 

Hydrogène *4>338 

-    ■ 

Total.  ....  .100,000  ■  grains  (g). 

:      i  '  ..    I 


I  . 

'd'où  il  réfulte  que  dans  la  compofition  de  l'eau» 
le  poids  de  l'hydrogène  eft  à  celui  de  i'oxigène 
dans  le  rapport  de  14338  à  85*662. 

>f   ■     ■        ,    ■  1,  m        ...  i.   .11  1     11  '11  '  1  m     1  1   ■■  lui»       11        . 

»  •  .   .  •     •    .     •  J 

avons  pour  produit  le  nombre  10^0,0^4;  mais  il  faut 
iêuftraire  de  ce  nombre  les  1 1  grains  de  carbone  que 
contenoit  le  gaz  hydrogène  que  nous  avons  employé  , 
&  il  nous  relie  alors  pour  le  poids  du  gaz  hydrogène 
'qui  eft  entré  dans  la  compofition  de  l'eau  1039  grains. 
Si  on  multiplioit  les  25583  pouces  cubes  par  0,04063?, 
(  nombre  qui  représente  le  poids  de  chaque  pouce  cube 
de  gaz  hydrogène  pur  ) ,  le  produit  feroît  également  de 
1039   grains. 

(/)  12457  multiplié  par  0,4984512  égale  en  effet 
•£209  ,  à  peu-près. 

(g)  Nous  avons  en  effet  ces  deux  proportions. 


1  .    7240,227  :  1039,358  :  :  100  :  x  &  #■=  14,338  7 
i°,    7149,227  :  $io9)%6$  ;;  100  xx  &  #  =  85><j<>i. 
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Une  livre  d'eau  eft  confcquemment  corn* 
pofée  ainfi  qu'il  fuit, 

Oxigène ....  oIivre  i5°nc<s  fT0S  ^t6>6^T2ins  [h} 
Hydrogène.  .Q        2       2      27,3  3 


•  livre. 


Les  volumes  de  l'air  vital  &  du  gaz  hydro- 
gène qui  font  nécefTaires  à  la  compofition  de 
l'eau,  font  entr'eux  comme  1  e(l  à  2,05*2  (i). 

Pour  obtenir  une  livre  d'eau,  il  faut  brûler. 

Air  vital  pur.  .  .  .  15*837  pouces  cubes, 
Gaz  hydrogène. . .  325*23 

Total.  ...t.  48360  pouc.  cub.  (k). 


{h)  Nous  ayons  en  effet  ces  deux  proportions; 

ï\  7M?) "7  '  i°39>3?8  ::$zi6:x  &  jcr=  1321,33  gre 
**.  724^,127:  620<?,86p  ::  9ti6  :  a:  &  ;e  =  78<?4,tf7. 

(i)  Nous  avons  vu  ci-deffus  qu'à  la  température 
de  14  degrés,  ces  volumes  font  entr'eux  comme  1  eft 
à  1,069» 

(h)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  donnée, 
de  même  que  celles  qui  la  précédent ,  fuppofent  tou- 
jours une  grande  pureté  dans  l'air  vital  &  dans  le  gaz 
jiydrogène. 


de    Chimie  \j 

S.    XXVI    &  dernier. 
Obfervations  générales. 

Lorfqu'on  vent  faire  avec  exactitude  l'expé- 
rience de  la  combuftion  du  gaz  hydrogène  dans 
des  vaifleaux  clos ,  il  efl  abfolument  indifpen- 
fable  de  prendre  toutes  les  précautions  qui 
font  indiquées  dans  ce  mémoire  ;  nulle  n'elî  à 
négliger.  L'oubli  d'une  feule  produiroit  des  dif- 
férences très-confidérables  dans  les  réfultats. 

Notre  expérience  a  duré  185"  heures  fans  Notre  ex* 
interruption;  nous  ne  l'avons  pas  quittée  un  duré  i85j 
feul  inflant.  Jour  &  nuit  nous  étions  dans  le 
laboratoire  ;  les  rempliflfages  ,  les  pefées ,  les 
préparations  des  fluides  permanens ,  &  les  effais 
endiométriques  occupoient  prefque  tous  nos 
xnomens.  Lorfque  nous  nous  trouvions  trop 
fatigués,  nous  nous  jettions  ,  l'un  après  l'autre, 
fur  quelques  matelas  étendus  dans  le  labo- 
ratoire. 

Au  furplus ,  ces  petites  difficultés  ne  doivent 
pas  décourager.  Nous  ofons ,  en  effet ,  afFurer 
que  les  perfonnes  qui  fuivront  ce  travail  avec 
exactitude ,  pourront  enfuite  entreprendVe  les 
recherches  chimiques  les  plus  délicates.  Il 
n'en  exifte   aucune  qui  foit  plus  épineufe ,  8c 
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les  corrodions  qu'elle   exige   font   applicables 

à  toutes  cçlles  qui  demandent  une  manipulation 

(Signée. 

Raïfonpour      Notre    eau    n'étoit    point    acide,    non    pas 

noue  eau     parce  que  l ait  vital  que  nous  avons  employé 

n'eroit  pas  .  ,  .  r      ,x     . 

acide.  ne  contenoit    pas   de  gaz    azote  ,   pmlqu  a  la 

fin  'de  l'opération  nous  en  avons  trouvé  467 
pouces  dans  le  ballon,  mais  feulement  parce 
que  la  combullion  ayant  été  fort  lente,  nous 
n'avons  pas  obtenu  la  température  qui  efl  né- 
cefTaire  à  la  combinaifon  du  gaz  azote  &  de 
l'air  vital.  Je  prouverai  en  effet  dans  un  mé- 
moire particulier,  qu'on  peut  à  volonté,  en 
employant  le  même  air  vital ,  obtenir  ou  ne 
pas  obtenir  d'acide  nitreux,  pendant  la  com- 
bullion du  gaz  hydrogène.  Ainfi  lorfque  les 
fluides  permanents  qu'on  emploie  dans  cette 
expérience,  ne  contiennent  pas  de  gaz  azote, 
on  n'obtient  jamais  d'acide  nitreux,  quelque 
vive  que  foit  même  la  combullion  ,  parce  qu'il 
manque  un  des  principes  néceflaires  à  la  for- 
mation de  cet  acide;  mais  lorfque  les  fluides 
permanents  dont  on  fe  fert  contiennent  du 
gaz  azote,  on  obtient  du  gaz  nitreux,. fi  la 
combuPiion  eft  allez  vive  pour  produire  la 
température  néceffaire  à  la  combinaifon  du 
gaz  azote  &  de  l'air  vital;  &  dans  le  cas 
contraire ,  on  n'en  obtient  pas  un  atome. 

Il 
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Il  n'eft  pas  étonnant  que  le  gaz  acide  car- 
bonique que  nous  avons  trouvé  dans  le  ballon, 
à  la  fin  de  l'expérience  ,  ne  Te  foit  pas  combiné 
avec  l'eau.  11  faut  en  effet ,  pour  effecluer  cette 
combinaifon,  qu'il  y  ait  une  certaine  agitation, 
&  l'air  du  ballon  étoit ,  pour  ainft  dire  ,  dans 
un  état  de  repos  abfolu, 

Lorfqu'on  obtient  de  l'acide  nitreux  ,  il 
faut  déduire  de  la  quantité  d'air  vital  confommé  , 
celle  qui  fert  à  fa  formation  ;  cette  correction  9 
quoique  foible  3  n'en  eft  pas  moins  arbitraire, 
parce  qu'on  ne  fait  pas  dans  quel  état  d'oxi- 
génation  eft  l'acide  qu'on  obtient.  Il  faut  donc ; 
autant  qu'il  eft  pofîible  ,  tâcher  que  la  corn- 
buftion  foit  très- lente ,  non-feulement  pour 
qu'il  ne  fe  forme  pas  d'acide  nitreux ,  mais 
encore  pour  ne  pas  trop  échauffer  les  luts ,  & 
pour  fe  donner  le  tems  de  fournir  à  la 
confommation. 

Il  faut  fur-tout  ne  pas  faire  le  vuide  à  plu-       Quantité 

f»    ,  -r  ,   i  t  .    ,.      d'eau   qu'oa 

reurs    reprîtes  ,    parce    qu  alors  on   multiplie  peut  obtenic 

confidérablement  les  fources  d'erreur.  Lorfque  rompre-S" 
l'air  vital  qu'on  emploie  ne  contient  que  trois  eo">b"fti<>a* 
pour  cent  de  gaz  azote ,  &  que  le  volume  du 
ballon  dans  lequel  fe  fait  la  combuflion  eft 
d'environ  1200  pouces  cubes,  on  peut  entre- 
tenir la  combuflion  pendant  deux  cents  heures, 
Tome  IX.  D 
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fans  être  oblige  de  faire  le  vuide,  &  obtenir, 
par  ce  moyen,  12  ou  14.  onces  d'eau. 

Après  avoir  fermé  le  robinet  qui  commu- 
nique avec  le  gaz  hydrogène ,  il  ne  faut  pas 
toucher  pendant  quelques  heures  à  celui  qui 
communique  avec  l'air  vital ,  afin  qu'après  la 
condenfation  du  fluide  permanent  que  contient 
le  ballon ,  il  n'exifte  pas  de  vuide  dans  ce 
vafe. 

Lorfqne  le  ballon  efl  délutté  ,  il  faut  attendre 
quelques  inflans  avant  de  le  péfer ,  parce  que 
l'air  vital  étant  plus  lourd  que  l'air  atmofphé- 
ïique ,  il  faut  un  certain  tems  pour  que  celui  ci 
déplace  le  premier.  Lorfqifenfuite  on  a  pefé 
Je  ballon ,  on  retire  l'eau  qu'il  contient ,  on  le 
fèche ,  on  le  pèfe  de  nouveau ,  &  la  diffé- 
rence des  deux  pefées  indique  la  quantité  d'eau 
formée. 

Si  tous  ces  détails  peuvent  être  de  quel- 
qu'utilité  aux  personnes  qui  s'occupent  d^s 
feiences  ,  nous  nous  trouverons  bien  dédom- 
magés du  travail  que  nous  a  demandé  leur 
rédaction, 


DE      ChiMIÏ.  yï 


m  m  i  m1  ■!  *fw^- ■»■■"■  ■"«■""■»»■ 


EXTRAIT 

D'une  Lettre   écrite   de  Schemnitr^^ 
Par    MM.   MicroszewsKi    &  Bienkowski; 

1YJL.  Tondi  ,  napolitain  ,  conjointement  avec 
M.  le  profeffeur  Ruprecht ,  a  annoncé  les  dé- 
couvertes fuivantes  : 

i°.  Il  a  obtenu  de  la  baryte,  un  métal  cou- 
leur de  fer,  attirable  à  l'aimant ,  qu'il  a  nommé 
borbonium. 

2.°.  La  magnéfie  lui  a  donné  un  autre  métal 
qu'il  a  nommé  aujîrum.  Ce  métal  de  magnéfie 
efl:  d'une  couleur  grifâtre ,  plus  dur  que  le 
tungflcne  &  que  le  molybdène,  non  attirable  à 
l'aimant. 

3°.  De  la  chaux,  un  métal  couleur  de  platine, 
fufceptible  d'un  grand  poli,  qu'il  nomma  aujîrum 
comme  le  précédent. 

Apres  ces  trois  découvertes  M.  Tondi  fit  le 
voyage  de  Vienne  ,  où  il  répéta  ces  expériences 
devant  les  favans  de  cette  capitale. 

A  Ton  retour  à  Schemnitz  ,  M.  Tondi  obtint 

de  l'alumine  un  métal  qu'il   nomma  apulum  , 

§i  deux  jours  après  cette  expérience,  M.  Ru- 

D.ij 
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j:>rccht  reçut  la  nouvelle  qu'un  officier  d'artillerie^ 
M.  jîawski ,  a  voit  fait  à- peu-près  la  même 
découverte ,  &  que  de  plus ,  par  l'alcide  ful- 
fiiikjue  &  le  feu,  ce  métal  étoit  redevenu  de 
l'alumine  pure. 

Il  n'a  rien  obtenu  jufqu'ici  de  la  filice  ;  maïs 
il  croit  avoir  découvert  que  l'acide  boracique  a 
pour  principe  un  métal  qu'il  dit  en  avoir  retiré , 
qui  eil  non  attirable  à  l'aimant ,  &  qu'il  nomma 
bornium. 

Voici  le  procédé  par  lequel  M.  Tondi  ob- 
tient les  métaux  ci-deffus.  Il  divife  une  quantité 
quelconque  de  la  terre  dont  il  fait  l'expérience, 
&  qu'il  met  en  poudre  fine ,  en  trois  parties 
égales.  ïl  mêle  chaque  partie  de  cette  terre 
avec  du  charbon  en  poudre ,  jufqu'à  lui  faire 
prendre  la  couleur  de  plomb.  Il  y  verfe  de 
l'huile  pour  en  faire  une  pâte  épaiiTe  &  glu- 
tineufe;  il  place  chaque  partie  de  la  combi- 
naifon  à  un  des  trois  côtés  d'un  creufet  trian- 
gulaire ,  plus  près  du  fond  que  de  fon  extrémité 
fupérieure;  il  remplit  le  creufet  de  charbon 
en  poudre,  qu'il  recouvre  d'une  autre  poudre 
de  coupelle  neuve  bien  broyée  ;  il  met  deiîus 
un  morceau  de  charbon  plat ,  folide ,  &  entre- 
tient le  feu  par  le  moyen  d'un  foufflet ,  pendant 
une  heure  &  demie  continuellement. 

MM.  ks.  ùlbyzs  Polonois  ayant  répété    Ges 
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expériences  fuivant  le  procédé  de  M.  Tondi , 
ont  obtenu  ,  les  mêmes  réfiiîtats  ;  mais  foup- 
çonnant  que  des  corps  étrangers  pouvoient 
fournir  ces  métaux,  ils  eurent  l'idée  d'ôter  la 
poudre  de  coupelle,  &  l'expérience  ne  leur  a 
jamais  fourni  de  métal.  Ils  font  maintenant 
occupés  à  pourfuivre  ces  expériences» 


EXTRA  I  T 

D'UNE    LETTRE 

De  M.  Kxaphoth   à    M.    Bertholletv 

Du  27  Février.  1791. 

*!  E  viens  de  terminer  une  fuite  d'expériences 
que  j'ai  entreprises  fur  la  réduction  des  terres 
primitives ,  du  feî  fédatif ,  &c.  en  métaux 
particuliers.  Il  paroît  par  les  réfultats  furlefqueîs 
je  viens  de  lire  un  mémoire  à  l'académie  des 
fciences ,  que  cette  transformation  des  terres 
n'eft  qu'une  chimère  avec  laquelle  MM.  Ru- 
precht,  Tondi,  &c.  fe  font  fait  illufîon  à  eux- 
mêmes  &  au  public; 

Ces  prétendus  métaux  ne  font  autre  chofe 
que  Phydroîideron  {phofphure  de  fer),  qui  fa 
produit  par  le   moyen  du  fer  qui  fe  trouva 
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mêlé  avec  l'argile  des  creufets  ordinaires  de 
Hefle  ,  &  de  l'acide  phofphorique  de  la  poudre 
des  os  dont  les  creufets  étoient  recouverts.  En  ré- 
pétant ces  expériences  avec  les  mêmes  circons- 
tances ^  dans  desvafes  de  porcelaine  3ilne  s'efl 
rien  montré  de  métallique  (a). 


■-*  jwi  .m  aimit 
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EXTRAIT 

D'U  NE    LETTRE 

De  M.  Jacquin  fils,  à  M.  Pelletier* 

J.VJL  Tihawski  (  officier  au  corps  d'artillerie 
de  fa  majefté  l'empereur  &  roi  ),  a  répété  les 
expériences  de  M.  Tondi  fur  la  métallifation 
de  la  chaux ,  de  la  baryte  ,  &e.  en  préfence 
de  mon  père.  Ayant  enfuite  analyfé  les  fubf- 
tances  métalliques ,  il  a  reconnu  que  ces  pré- 
tendus nouveaux  métaux  n'étoient  que  des 
pkofphures  de  fer.  Le  détail  des  expériences 
cL  M.  Tihawski  fera  imprimé  dans  le  qua- 
trième volume  des  Colkâanea  de  mon  père, 


(  a  )  Les  Auteurs  des  Annales  s'emprefferont  de  faire 
connoître  le  mémoire  de  M.  Klaprofh  dès  qu'ils  auront 
gu  le  le  procurer. 
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Je  ne  tarderai  point  à  vous  les  communiquer. 
M.  Tihawski  efî  maintenant  occupé  de  répéter 
les  expériences  de  M.  Klaproth  fur  Yuranium, 
Le  procédé  que  M.  Tondi  a  mis  en  ufage 
dans  ces  réductions ,  eft  très- Cm  pie.  Il  fait  une 
pâte  de  la  terre  qu'il  veut  réduire  ,  avec  de 
l'huile  de  lin  &  du  charbon  en  poudre;  il 
étend  cette  pâte  fur  la  furface  ou  parois  inté- 
rieures d'un  creufet  de  Hefte  ;  à  la  hauteur  des 
deux  tiers ,  &  dans  l'intérieur  ou  le  milieu  du 
creufet  3  il  met  du  charbon  en  poudre  jufqu'à  la 
hauteur  de  la  pâte,  &  il  Cnit  de  remplir  le  creufet 
avec  des  coupelles  en  poudre  8c  leOivées.  Le 
creufet  eit  enfuite  expofé  à  un  feu  de  forge 
violent ,  &  la  fubCance  métallique  fe  trouve 
au  fond  en  un  ou  pluGeurs  boutons.. 
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Dont  on  peut  faire  ufage ,  pour  diflinguer 
plujîeurs  mines  de  plomb  fpathiques  9 
ou  à  l'état  terreux ,  des  fulfates  de  ba- 
ryte ,  ou  fpaths  pefans  ,  avec  lef quels  on 
les  confond  quelquefois ,  propofé  par 
M.  Pelletier. 

x\.vant  que  les  mînéraîogifles  eufTent  connut 
la  nature  des  fpaihs  pefans  ,  (fulfate  de  baryte,) 
ils  en  claffbient  plufieurs  variétés  parmi  les 
mines  de  plomb  fpathiques.  Le  fulfate  de  baryte 
du  Loren^gegentrum  à  Freyberg en  Saxe ,  dont 
M.  Woulfe  nous  a  donné  l'analyfe  ,  fut  regardé 
jufqu'alors  comme  une  mine  de  plomb  blanche. 
C'eft  particulièrement  la  pefanteur ,  l'afped 
extérieur  ,  une  dureté  à-peu-près  égale,  quelque 
reflemblance  dans  la  criltallifation  ,  qui  rappro- 
chent ces  deux  fubftances  ,  fi  différentes  quan- 
aux  parties  conllituantes.  Le  fulfate  de  plomb 
que  l'on  a  trouvé  il  y  a  trois  ans  à  Anglefey 
dans  la  mine  de  cuivre  de  .Pans-Montain  en 
Angleterre,  fous  la  forme  de  petits  crîftaux 
blancs  &  oâaedres,   avec  les  mêmes  variétés 
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que  l'on  rencontre  dans  les  fuifates  de  baryte, 
auroit  certainement  été  placé  parmi  ces  derniers, 
fi  le  docteur  Withering  ne  s'en  fût  rapporté 
qu'aux  caractères  extérieurs ,  &  s'il  ne  l'eût 
fournis  à  l'analyfe  chimique.  Plufieurs  minera- 
logiites  françois,  frappés  des  rapports  extérieurs 
qu'ils  trouvoient  entre  les  fuifates  de  baryte 
&  ce  fulfate  de  plomb,  élevèrent  des  doutes 
fur  fa  nature ,  &  ils  me  les  communiquèrent. 
Comme  je  n'en  avois  qu'un  feul  échantillon  , 
il  ne  me  fut  point  poflible  de  leur  en  faire 
voir  l'analyfe ,  &  comme  ce  fulfate  de  plomb 
nefe  réduit  point  au  chalumeau  fur  les  charbons, 
je  fus  forcé  d'avoir  recours  à  d'autres  moyens. 
L'action  du  fulfure  ammoniacal  fur  les  corn- 
binaifons  de  plomb  que  nous  faifons  dans  nos 
laboratoires,  ell  fi  frappante  ,  que  je  crus  pou- 
voir l'appliquer  avec  fuccès  aux  mêmes  produits 
que  nous  trouvons  dans  le  fein  de  la  terre. 
Pour  cet  effet  je  pris  nn  petit  enflai  de  fulfate 
de  plomb  ,  l'ayant  réduit  en  poudre ,  j'y 
verfai  deux  gouttes  de  fulfure  ammoniacal  ;  la 
poudre  de  ce  fulfate  de  plomb  fut  auîïi  -  tôt 
changée  ,  de  blanche  qu'elle  é^oit ,  en  beau 
noir.  La  même  expérience  ayant  été  répétée 
avec  du  fulfate  de  baryte ,  celui-ci  n'a  fouffert 
aucun  changement  dans  fa  couleur.  J'ai  depuis 
fournis  à  cette  épreuve  plufieurs  mines  de  plomb 
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terreufes  &  falines;  tomes  font  devenues  d'un 
beau  noir,  tandis  que  la  couleur  des  fulfates 
de  baryte  n'eft  point  altérée.  Le  carbonate  de 
baryte  que  le  dodeur  Withering  a  trouvé  à 
Alflon-moor  en  Angleterre,  n'ett  point  non 
plus  altéré  par  le  fulfure  ammoniacal.  Il  réfuite 
de  cette  obfervation  que  les  minéralogiltes 
peuvent  employer  avec  fuccès  le  fulfure  ammo- 
niacal pour  diflinguer  les  fulfates,  les  phofphates 
&  les  carbonates  de  plomb  ,  &c.  des  fulfates  de 
barytes  (  fpaths  pelans  ) ,  avec  lefquels  on  peut 
\es  confondre.  Ce  moyen  eft  au  moins  d'un 
effet  aufTi  a(îuré  que  celui  d'un  acide  dont  ils 
font  ufage  pour  diflinguer  les  pierres  qui  font 
eflervefcence  avec  les  acides ,  de  celles  qui  n'en 
font  point. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  propriétés  électriques   du  Borate 

magnéfio-calcaire  ; 

Par  M.   VAbbé  H  au  Y. 

A  propriété  de  s'éleéhifer  par  la  chaleur, 
fans  le  fecours  du  Frottement,  n'a  été  connue 
pendant  .long-tems  que  dans  deux  efpèces  de 
minéraux  réellement  diftin&es  ;  (avoir ,  la  tour- 
maline &  la  topaze  dite  du  Eréjil.  On  a  in- 
diqué ,  il  efe  vrai ,  le  fchorl  de  Madagafcaiv 
lemeraude  &  le  faphir  du  Bréfil,  &c.  comme 
autant  de  pierres  qui  partageoient  ;.vec  les  pré- 
cédentes la  même  propriété.  Mais  ces  pierres 
n'étant  que  des  variétés  de  la  tourmaline,  on 
ne  faifoit,  en  les  citant,  que  multiplier  les  noms, 
fans  déligner  de  nouveaux  objets. 

M.  l'abbé  Haiïy  a  reconnu ,  il  y  a  quelques 
années,  la  propriété  dont  il  s'agit,  dans  une 
troifième  Fubitance  d'une  nature  toute  diffé- 
rente ,  qui  eft  l'oxide  de  zinc  criflallifé,  ou 
la  calamine  (a),  &  ayant  fournis  alors,  &  de- 
puis encore  ,  tous  hs  minéraux  connus  à  la 

(a)  Mém.  de  FAçad.  des  Se.  ann.  178$ ,*$g,  zo$ê 
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même  épreuve,  il  n'en  avoit  obfervé  aucun 
autre  qui  manifefiàt  cette  propriété.  Il  vient  de 
la  retrouver  dans  les  crifiaux  de  borate  ma- 
gncfio  -  calcaire ,  avec  des  circonftancea  parti- 
culières ,  qui  lui  ont  paru  dignes  d'attention. 

Ces  cri  il  aux  font  des  polyèdres  à  vingt- deux 
faces,  que  l'on  peut  confidérer  comme  des 
cubes  incomplets  dans  leurs  douze  bcrds,  qui 
font  remplacés  par  autant  de  pentagones  allon- 
gés afhkb,  cmrn'd,  a'p'r'n^,  &c.  (  F/g.  2), 
&  dans  quatre  de  leurs  angles  folides  rem- 
placés par  des  hexagones  réguliers  abedegy 
j~,g'a\j'k',  &c.  Les  loix  auxquelles  e!l  ioumife 
la  flructure  de  ces  criflaux  font  très-  fi  m  pies , 
&  fe  déduifent  aifément  de  la  théorie  des  dé- 
croifiemens.  Mais  l'expofition  de  ces  loix  n'eâ 
point  ici  de  notre  objet. 

M»  Weflrumb  qui  a  publié  en  1788,  une  ana^ 
Jyfe  de  ces  criitaux y  faite  avec  beaucoup  de 
foin  (a) 9  dit  qu'ils  ont  vingt-fix  faces,  ce  qui 
fuppoferoit  que  dans  ceux  qui  ont  été  obfervés 
par  ce  célèbre  chimifte,  les  huit  angles  folides 
du  cube  fe  trouvoient  incomplets,  au  lieu  qu'il 
D'y  en  avoit  que  quatre  qui  le  fu fient  dans 
ceux  que  M.  l'abbé  Haiïy  a  eu  entre  les  mains. 

■\a)  Voyez  les  Annales  de  Chimie,  1785  5  tome  Ilj, 
gage  icu 
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Peut-être  aufîi  M.  Weflrumb  a-t-il  préfumé 
Pexiftence  de  quatre  autres  hexagones ,  à  la 
place  des  angles  folides  rf 9  d',  h.  Se  de  celui 
qu'il  faut  concevoir  par-deflbus  le  criflaï ,  eu 
donnant  ainfî ,  par  la  penfée ,  à  ce  criflal ,  la 
plus  grande  fymétrie  pofnble. 

Soit  B G  (Fïg.  3)  le  cube  primitif.  Les  angles 
folides  qui  dans  le  criflal  de  la  figure  2  ,  fe 
trouvent  remplacés  par  des  hexagones  régu- 
liers, font  les  quatre  angles  C,  A,  G,  D  (Fig.^)t 
tellement  fitués  que  les  facettes  qui  les  rem- 
placent y  étant  prolongées  jufqu'à  s'entre- cou- 
per, formeroient  la  furface  d'un  tétraèdre  régu- 
lier ,  en  forte  qu'il  y  a  aufîl  de  la  fymétrie 
dans  la  difpofition  refpedive  de  ces  facettes. 
On  voit  par-là  que  les  angles  O,  R,  B,  F, 
qui  relient  terminés ,  font  diamétralement  op- 
pofés  aux  précédens.  Cette  remarque  efl  né- 
ceffaire  pour  l'intelligence  de  ce  qui  doit  fuivre. 

On  fait  que  l'éleélricité  de  la  tourmaline  6c 
de  la  topaze  s'exerce  dans  la  direclion  d'un  axe 
qui  pafTeroit  par  les  angles  folides  aux  deux 
fommets  du  criflal  9  en  forte  que  l'un  de  ces 
deux  fommets  efl  toujours  pofitif,  &  le  fom- 
met  oppofé  toujours  négatif.  Dans  les  criflaux 
de  borate,  on  peut  confidérer  quatre  axes  diffé- 
rens  dont  chacun  paffera  par  deux  angles  fo- 
lides oppofés  du  cube  inferit  dans  le  polyèdre 
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à  vingt-deiix  faces,  ou  ce  qui  revient  au  meinc, 
par  le  centre  d'une  des  facettes  hexagonales, 
telle  que  onlipm  {Fig.  2),  &  par  le  foinmet 
r}  de  l'angle  folide  oppofé  à  cette  facette.  Or 
M.  l'abbé  Haiïy  a  trouvé  que  les  forces  élec- 
triques s'exerçoient  dans  les  directions  de  ces 
quatre  axes  ,  de  manière  que  celui  des  deux  an- 
gles folides  relatifs  à  un  même  axe,  qui  fe  trou- 
voit  remplacé  par  une  facette,  donnoit  toujours 
des  (ignés  d'électricité  pofitive,  tandis  que  l'an- 
gle folide  Oppofé,  qui  étoit  relié  entier,  mani- 
fefloit  conftamment  l'électricité  négative. 

J\  eft  aifé  de  juger ,  par  ce  qui  vient  d'être 
dît,  que  cette  efpèce  de  combinaifon  quadru- 
ple des  deux  électricités ,  dans  les  critlaux  de 
borate  magnéiio-calcaire ,  dépend  de  la  figure 
même  de  ces  criftaux,  dont  la  fymétrie  eil 
telle,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  raifon  pour  con- 
fidérer  l'une  des  lignes  menées  par  deux  angles 
folides  oppofes  du  cube,  plutôt  que  l'autre, 
comme  étant  le  véritable  axe  du  enflai,  de 
manière  que  fi  la  double  électricité  a  lieu  dans 
la  direction  d'une  de  ces  lignes,  il  eil  naturel 
qu'elle  ait  également  lieu  dans  celles  des  trois 
autres  lignes,  tandis  que  dans  les  tourmalines  & 
les  topazes,  qui  font  criitaliifées  en  prifmes  ter- 
minés par  des  fommets  pyramidaux,  il  n'y  a  qu'un 
(cal  axe,  &  par  conféquent  qu'une  feule  direc- 
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îîon  à  laquelle  fe  rapportent  les  deux  éle&ricités. 
L'auteur  fe  fert  d'un  appareil  fort  fimple  pour 
les  expériences  de  ce  genre.  Lorfqu'il  ne  s'agit 
que  de  conflater  en  général  l'exiftence  de  la  vertu 
éleétrique  dans  la  pierre  échauffée ,  il  emploie  une 
aiguille  AB  (Fig.  i),  faite  d'un  fil  délié  de 
laiton ,  terminée  par  deux  petites  balles ,  &  mo- 
bile   comme  une  aiguille  aimantée ,  à    l'aide 
d'une  chappe   P,  fur   la   pointe   d'une   forte 
épingle  foudée  par  l'extrémité  inférieure  à  un 
fupport  G  de  même  métal.  On  préfente  la  pierre 
de  côté  à  l'une  des  balles  A ,  B,  qui  ell  attirée 
à  Huilant ,  ce  qui  produit  un  mouvement  de 
rotation  dans  l'aiguille.  Mais  pour  reconnoître 
les  divers  états  d'éledricité  poîitive  ou  néga- 
tive dans  lefquels  fe  trouvent  les   différentes 
parties  d'un  corps ,  M.  l'abbé  Haiiy  préfente 
ce  corps  à  un  fil   de  foie  noire,  de  3  ou  4* 
lignes  de  longueur ,  attaché   à  l'un  des  bouts 
<à'un  bâton  de  cire  d'Efpagne  éledrifé  par  frot- 
tement ,  ce  qui  fait  naître  une  éîeclricité  né- 
gative dans  la  partie  antérieure  du  fil  de  foie. 
Il  eft  clair  que  cette  partie  fera  attirée  ou  re- 
poulTée,  fuivant  qu'on  lui  préfentera  le  corps 
par  le  côté  pofitif,  ou  par  le  côté  négatif. 

Les  effets  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
ne  fe  manifeftent  que  quand  la  chaleur  com- 
muniquée aux  crîflaux  de  borate  magnéfio-cal- 
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caire  ne  va  pas  au-delà  d'une  certaine  limite; 
à  laquelle  il  faut  les  laiffer  revenir ,  ce  qui  a 
lieu  également  pour  la  tourmaline  &  la  topaze. 
Les  mêmes  criflaux  s'éledrifent  auffi  par  le  frot- 
tement ,  mais  dans  un  degré  plus  foible  que 
par  la  chaleur. 


EXPÉRIENCES 

SUR  LE  SPERME  HUMAIN; 

Par  M    Vauquelin. 

JLjEfperme,  au  fortir  des  vaifTeaux  qui  le 
contiennent ,  fe  préfente ,  chez  les  jeunes  fujets 
qui  font  en  bonne  fanté ,  &  qui  ne  forcent 
point  la  nature,  fous  deux  formes,  Tune  li- 
quide &  laiteufe,  l'autre  confinante  comme  un 
mucilage  épais ,  dans  laquelle  on  voit  une  in- 
finité de  filamens  blancs  farinés  ,  fur-tout  û 
on  l'agite  dans  l'eau  froide.  Il  a  une  odeur 
fade,  commune  à  beaucoup  d'autres  matières 
animales:  elle  eft  la  même  dans  l'une  &  l'autre 
partie  du  fperme.  Sa  faveur  efl  acre  &'  irritante; 
ellereflerre  Se  pince  l'organe  du  goût.  Sa  pe- 
fanteur  fpécifique  varie  beaucoup  fuivant  une 
Infinité  de  circOnflances  qu'il  eft  aifé  de  fentir; 
mais  je  n'en  ai  pas  vu  qui  ne  fût  plus  pefante 

que 
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que  l'eau  diflillée  ,  car  il  tombe  prompte-* 
nient  au  fond  de  ce  liquide,  &  y  refle  conf- 
tamment,  à  moins  que  quelques  bulles  d'air 
n'y  foient  attachées.  Lorfque  l'on  agite  dans 
un  mortier  ou  fur  un  porphyre ,  une  certaine 
quantité  de  fperme ,  il  devient  écumeux  &  épais 
comme  de  ia  pommade  ',  ce  phénomène  efl 
produit  par  finterpofitioiî  de  l'air  dans  cette 
fubflance,  qui  en  écarte  les  molécules.  Immé- 
diatement après  avoir  été  rendu ,  il  verdit 
fortement  les  papiers  teints  avec  les  fleurs  de 
mauve  &  de  violettes ,  &  précipite  les  fels 
calcaires  &  les  dilïblutions  métalliques  ,  ce  qui 
indique  la  préfence  d'un  alcali  à  nud  (a). 

La  partie  la  plus  épaifTe  du  fperme ,  en 
perdant  une  portion  de  fon  calorique ,  qui  fe 
met  en  équilibre  avec  celui  de  l'atmofphère , 
prend  de  la  tranfparence  8c  une  confiltance 
encore  plus  grande  que  celle  qu'elle  a  en  for- 
tant  des  vaiffeaux  fpermatiques.  Cet  effet  eit 
fimple  -,  il  appartient  à  tous  les  corps  qui  palfenc 
■  i»  ■  ■  ■  ^ 

{a)  Prefque  toutes  les  liqueurs  animales  verdifïent 
les  couleurs  bleues  végétales  ;  le  fâng ,  la  bile  ,  le  lait, 
les  larmes,  le  mucus  des  narines,  la  falive,  la  liqueur 
qui  coule  dans  les  gonorrhées ,  celle  qui  Ce  répand  dans 
le  vagin  des  femmes  pendant  le  coït ,  iouiiTent  de  cette 
propriété. 
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d'un  degré  de  température  fupérieur  à  un  degré 
,  infé -î-îeur.  Mais  ce  qui  n'arrive  pas  à  tous,  c'eû 
de  redevenir  fluide  après  le  réfroidiflement , 
comme  fait  le  fperme  quelques  heures  après 
qu'il  efl.  forti  du  corps.  On  avoit  d'abord  penfé 
que  ce  phénomène  étoit  dû  à  l'abforptîon  de 
l'humidité  de  l'air  par  cette  humeur  ;  mais  l'ex- 
périence a  ïnhrmé  ce  foupçon,  &  a  démontré 
au  contraire,  à  l'aide  d'une  balance  très -feu* 
frble ,  .qu'au  lieu  d'augmenter  de  poids ,  elle 
diminuoit  dans  la  proportion  de  la  perte  du 
calorique.  Dans  les  dix  premières  minutes ,  ua 
oros  de  fperme  dans  un  vafe  de  huit  lignes 
de  diamètre ,  &  renfermé  dans  une  cage  de 
verre  ,  a  diminué  de  deux  grains  ;  dans  les  dix 
minutes  fuivantes,  d'un  grain  moins  uuq  légère 
fraction ,  &  ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
pris  la   température  de  l'air  ambiant. 

Pour  coftnoître  iî  l'air  ou  les  fubfhnces  qu'il 
tient  en  di  Ablution  font  la  caufe  de  la  liqué- 
fadion  de  la  matière  ■  féminale ,  on  en  a  mis 
dans  une  petite  bouteille  une  quantité  capable 
de  la  remplir,  &  on  l'a  aufll-tôt  exactement 
bouchée  ;  quelques  minutes  après  elle  étoit  pref- 
qu'au  fil  liquide  &  tranfparente  que  de  l'eau. 
Ce  n'eft  donc  pas  à  l'atmofphère ,  au  moins 
confidérée  agiflant  comme  un  corps  chimique» 
uwe  l'on  doit  attribuer  le  changement  d'état  de 
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Celte  fubftance.  Ce  changement  de  confifhnce 
s'opère  en  moins  de  vingt  minutes,  quelle  que 
foit  la  mafTe    de    liqueur  fpermatique.    L'état 
de   l'atmofphère    ne    paroît    apporter   aucune 
modification  dans  cet  effet  ;  il  a  toujours  lieu 
à-peu  près  dans  le  même  tems  &  de  la  même 
manière,    foit   qu'elle  foit  chaude  ou  Froide, 
humide  ou  sèche.  Le  fperme  n'augmente  point 
de  volume  pendant  fa  liquéfaction  ;  au  moins 
s'il  y  a  de    l'augmentation  ,    elle  eft  fi   petite 
qu'elle  n'efl  pas  fenfible  aux  mefures  les  plus 
exa&es  ;    ce    qui  fembleroit   prouver    que  ce 
phénomène  n'eil  pas   dû,    comme    celui    des 
corps  qui  le  préfentent,  à  la  fixation  du  ca- 
lorique. 

Expofée  à  l'air  après  avoir  éprouvé  ce  chan- 
gement, la  chaleur  étant  à  10  ou  12  degrés  au 
thermomètre  à  mercure ,  elle  fe  couvre  d'une 
pellicule  tranfparente,  &  elle  dépofe  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours  des  criftaux  tranfparens, 
d'environ  une  ligne  de  long,  très-minces  ,  &  qui 
fe  croifent  fouvent  de  manière  à  repréfenter  \qs 
rayons  d'une  roue.  Ces  criûaux  ifolés  nous  ont 
offert,  à  l'aide  d'un  verre  groffiflant,  la  forme 
d'un  folide  à  quatre  pans  ,  terminés  par  des 
pyramides  très-allongées ,  à  quatre  faces    (a)  -y 

(a)  Un  obferyateur  a annpncé ,  il  y  a  quelques  années 
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quelques  jours  après  la  pellicule  s'épaiflit  &  fe 
remplit  de  petits  corps  blancs,  de  figure  ronde; 
la  liqueur  prend  de  la  confiance  ,  &  à  fou 
odeur  fade  fuccede  celle  de  la  franchipane.  Si 
à  la  température  que  nous  avons  fixée ,  il  fur- 
vient  dans  l'air  plus  d'humidité  qu'il  n'en  peut 
dilfoudre ,  &  que  par  conféquent  le  fperme  ne 
fe  defsèche  que  lentement ,  il  s'y  forme  encore 
d'autres  criftauxdont  la  forme  varie  beaucoup; 
tantôt  ce  font  des  lames  rhomboïdales  ;  quel- 
quefois des  prifmes  à  fix  faces ,  &  quelquefois 
des  o&aëdres.  A  cette  température  le  fperme 
ne  fe  defsèche  pas  parfaitement,  il  refle  mou 
&  ductile  -,  mais  à  la  température  de  18  à  20 
degrés ,  lorfque  l'air  eft  bien  fec ,  il  perd  la 
plus  grande  partie  de  fon  humidité  ,  devient 
demi-tranfparent  comme  de  la  corne,  &  fe 
caffe  en  produifant  un  bruit  fec.  Il  perd  par 
cette  dedication  les  0,9  de  fon  poids. 

Expofé  en  grande  jnaffe  à  l'air  chaud  Se 
humide,  par  exemple  à  20  degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur ,  &  75*  de  l'hygro-1 
mètre  de  SauflTure ,  il  s'altère  avant  de  fe  deC- 
fécher;  [es  principes  réagi  ffent  les  uns  fur  les 
autres  ;  la  malle  prend   une  couleur  analogue 


dans   le  Journal  de  Phyfïque  ,    que  le  fperme  dépofoij 
des  criiUus,  mais  il  n'a  rien  dit  fur  leur  nature. 
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à  celle  du  jaune  d'oeuf,  &  elle  devient  acide, 
foit  en  abforbant  l'oxigene  de  l'atmofphère  , 
foit  par  un  partage  inégal  du  fien  propre  entre 
fes  principes  y  le  fperme  dans  cette  circonftance 
répand  une  odeur  de  poiflbn  pourri,  &  fe 
couvre  d'une  grande  quantité  de  byjjus  feptïca. 
de  Linné. 

Nous  voyons  donc  que  la  matière  fperma- 
lique  ,  expofée  à  l'air,  préfente  des  phénomènes 
différens  r  fuivant  que   l'atmofphère   eft    plus 
ou  moins  chaude  &  humide  ;  qu'à  la  tempéra- 
ture de  10  degrés  elle  commence  par  fe  liqué- 
fier, fe  couvrir  d'une    légère   pellicule  ;   que 
bientôt  après  il  s'en  fépare  des  crillaux  allongés^ 
&  tranfparens  ;  qu'enfuite  la  pellicule  s'épaiffit, 
qu'il  s'y  forme  des  corps  blancs  ôc  opaques  ;• 
qu'enfin  il  préfente  quelquefois,  lorfqu'il  fe  def- 
sèche  lentement ,,  des  criftaux  hexangulaires  ou 
o&aè'dres*  Avant  dedccrireîa  manière  de  fé  parer 
chacune  de  ces  fubftances  les  unes  des  autres, 
&  d*en  examiner  la  nature  &  les  propriétés , 
nous  croyons  devoir  préfenter  auparavant  l'ac- 
tion  de  différentes    fubftances  fur  le  fperme- 
entier» 

Le  calorique  n'a  pas  d'effet  bien  fenfible  fur 
la  matière  féminale  au  fortir  du  corps;  feule- 
ment il  en  accélère  la  liquéfaction  ;  &  l&yfr 
qu'elle  eft.  paffée  à  cet  état  >  il  ne  la,  coagule- 
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point  ,  comme  il  fait  fur  beaucoup  d'autres 
matières  animales.  Une  grande  quantité  de  ca- 
lorique mile  à  la  fois  en  comaét  avec  le  fperme 
en  fépare  les  principes,  en  détruifant  l'équi- 
libre qui  exiile  entr'eux  ;  l'humidité  s'en  diffipe 
la  première;  e^fuite  il  fe  noircit,  fc  bourfouffle, 
&  répand  des  fumées  jaunes ,  empyreumatiques 
&  ammoniacales.  Il  refte  dans  le  vafe  où  le 
fperme  a  été  dillillé  un  charbon  fort  léger, 
qui  brûle  facilement ,  &  laifle  une  cendre  très- 
blanche.  Comme  c'eft  cette  opération  qui  nous 
a  donné  le  plus  de  connoiflance  fur  la  nature 
de  l'humeur  féminale ,  nous  y  reviendrons  à 
la  fin  de  cette  diflTertation. 

La  matière  fpermatique  avant  de  s'être  li- 
quéfiée ,  n'eft  pas  di (Toute  par  Peau  froide  ; 
par  une  agitation  forte,  elle  ne  fait  même  que  s'y 
divifer  en  petits  morceaux ,  en  communiquant 
à  l'eau  une  légère  opacité.  Dans  Teau  chaude 
elle  ne  fe  diflbut  pas  davantage;  elle  devient 
au  contraire  opaque  >  &  fe  retire  fur  elle-même 
en  s'attachant  à  la  baguette  qui  l'agite;  Teau; 
chaude  prend  aufîi  une  couleur  opaline.  Lorf- 
que  le  fperme  efi  devenu  liquide  à  Tair  , 
il  fe  combine  très-facilement  à  l'eau  froide  & 
chaude;  l'alcohol  ou  efprrt-de-vin  &  l'acide 
muriatique  oxigéné  féparent  cette  fubfiance  de 
Teau  fous  la  forme  de  flocons  blancs* 
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Tous  les  alcalis  facilitent  la  combinai/on  du 
fperme  avec  l'eau  ;  mais  pour  cela  il  faut  que 
ces  fubftances  aient  un  certain  degré  de  con- 
centration. 

La  chaux  vive  ne  dégage  point  d'ammo- 
niaque de  cette  fubftance  fraîche  y  mais  quand 
elle  a  refté  quelque  tems  à  l'air  chaud  &  hu- 
mide ,  elle  en,  dégage  une  grande  quantité..  Il 
fe  forme  donc  de  l'ammoniaque  pendant  PexpoG* 
tion  du  fperme  à  l'air. 

Les  acides  diffolvent  le  fperme  avec  beau- 
coup de  facilité,  &  cette  difFohition  n'eft  pas 
enfuitedécompoféeparîes  alcalis  ,1a  diiTblutïon 
alcaline  de  cette  fubftance"   n'eft  pas  non  plus 
décompofée  par  les  acides.  Le  vin,  le  cidre, 
l'urine,  &c.    diffolvent  auffi  le  fperme;   mais 
ce  phénomène  n'a  lieu  qu'en  raifon  de  l'acide 
que  ces  fubftances  contiennent  ,    car    quand 
l'urine  &  \qs  autres  liqueurs  ont  été  privées  de 
leur  acide  libre  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
elles  ne  le  diffolvent  plus.   De  l'eau  amenée 
à  peu  près  au  même  degré  d'acidité  que  celui 
de  l'urine  par  l'acide  fulfurique ,  a  acquis  auffi 
la  propriété  de  difîbudre  le  fperme. 

L'acide  muriatique  oxigéné,  au  lieu  de  dif- 
foudre  le  fperme  comme  les  autres  acides,  le 
coagule  en  flocons  blancs ,  qui  ne  font  point 
diflblubles  dans. l'eau, ni  même  dans  les  acidti 

Eiv 


ji  Annales 

qui  auroient  diflbus  le  fpenne  auparavant.  Cet 
acide  coagule  auffi  le  fperme  qui  s'eft  liquéfie 
à  l'air.  Si  Ton  met  une  grande  quantité  de  cet 
acide  fur  l'humeur  fémînale ,  il  lui  donne  une 
couleur  jaune  femblable  à  celle  de  la  matière 
qui  coule  à  certaines  époques  des  gonorrhées, 
&  principalement  vers  la  fin  de  ces  maladies. 

Cette  différence  d'action  de  l'acide  muria- 
tîque  oxigéné  d'avec  celle  des  autres  acides 
fur  la  matière  fpermatique,  tient  fans  doute  à 
la  fixation  de  l'oxigène  de  cet  acide ,  car  i! 
perd  fon  odeur  dans  cette  circonftance.  Nous 
reviendrons  fur  cette  action  de  l'oxigène  fut 
les  humeurs  animales  dans  une  autre  circonf- 
tance ,  en  parlant  de  répaiflKTement  &  de  la 
coloration  de  l'humeur  des  bronches,  du  mucus 
des  narines ,  des  larmes  qui  ont  féjourné  dans 
le  fac  nafal ,  &c. 

Les  fels  de  baryte  ne  font  pas  décompofés 
par  la  liqueur  féminale  qui  a  été  liquéfiée  dans 
un  vafe  fermé,  mais  ils  le  font  par  celle  qui 
a  refté  quelque  tems  à  l'air  &  dans  laquelle 
il  s'eft  formé  des  criftaux  rhomboïdaux. 

Les  fels  calcaires  font  décompofés  par  le 
fperme  qui  a  eu  le  contact  de  l'air,  &  par 
celui  qui  n'y  a  pas  été  expofé. 

Les  fels  métalliques  font  tous  décompofés 
par  le  fperme  dans  l'une  &  l'autre  condition* 
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Ces  faits  démontrent  que  la  matière  fperma- 
tique  contient  une  fubflance  alcaline  pure  & 
non  combinée  avec  les  acides ,  &  que  cet 
alcali  enlève  peu  à  peu  de  l'air  atmofphérique 
l'acide  carbonique  ;  c'eft  pourquoi  le  fperme 
devient ,  au  bout  d'un  certain  tems ,  fufceptibîe 
de  décompofer  les  Tels  bary tiques. 

Après  avoir  faitconnoître  comment  lefperme 
fe  comporte  avec  plufieurs  autres  corps ,  nous 
examinerons  les  différentes  fubflances  qui  fe 
féparent  de  cette  humeur  pendant  qu'elle  efl 
expofée  à  l'air. 

Nous  avons  vu  que  cette  fubflance  expofée 
à  l'air  s'y  liquéfîoit,  &  qu'elle  dépofoit  quelque 
tems  après,  par  une  légère  évaporation  fpomanée, 
des  criflaux  tranfparens ,  &  qui  ont  une  figure 
particulière  que  nous  avons  décrite  plus  haut. 
On  peut  obtenir  ces  criflaux  ifolés  en  décantant 
la  liqueur  qui  les  fumage ,  mais  elle  entraîne 
toujours  avec  elle,  par  fa  vifeofité ,  quelques-, 
uns  de  ces  criflaux.  L'eau  en  écartant  les  mo- 
lécules de  cette  liqueur  &  diminuant  par  con- 
féquent  fa  vifeofité ,  peut  être  employée  avec 
fuccès  pour  arToiblir  l'adhérence  qui  exifle 
entr'elle  &  les  criflaux ,  &  pour  obtenir  ceux-ci 
à  part. 

Ces  criflaux  ainfî  féparés  n'ont  ni  odeur  ni 
faveur  ;  ils  font  durs  &  croquent  fous  les  dents, 
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Ils  fe  fondent  au  chalumeau  en  un  globule  blanc 
opaque  qui  s'entoure  d'une  flamme  jaunâtre , 
pendant  qu'il  ed  fondu  fur  le  charbon.  L'eau 
ne  les  atîaque  point.  Les  alcalis  &  les  fubflances 
falino  terreuies  ne  lui  font  point  éprouver  d'al- 
tération. Les  acides  minéraux,  c'ed-à-dire  ni- 
trique &  muriatique,  les  difîblvent  fans  produire 
d'eflervefrence  ;  l'eau  de  chaux  &  ics  alcalis 
produifent  un  précipité  dans  les  difïblutions  de 
ces  criftaux  par  les  acides.  L'acide  oxalique  y 
fait  auffi  un  précipité.  L'alcohol  mis  dans  la 
diftbîuiion  muriatique  épaifïie  de  cette  matière, 
en  dilfout  une  portion  qui  préfente  tous  les 
caractères  du  murjate  de  chaux ,  &  il  refle 
une  autre  fubdance  qui  fe  fond  au  chalumeau 
en  un.  verre  tranfparent  qui  fe  clidout  dans  l'eau i 
qui  précipite  Peau  de  chaux,  &  rougit  les  cou- 
leurs bleues  végétales. 

Ces  expériences  démontrent  que  la  nature 
de  ces  cridaux  eft  analogue  à  celle  du  phofphate 
de  chaux  ou  la  bafe  des  os. 

Nous  avons  dit  auffi  que  le  fperme  ,  aprçs 
avoir  fourni  les  premiers  cridaux  dont  nous 
venons  de  parler  3  o droit  à  fa^furface  beaucoup 
de  petits  corps  blancs  opaques  ;  nous  les  avons 
féparés  de  la  matière  muçiîagineufe  qui  fait  la 
plus  grande  partie  de  laiemence,  de  la  même 
manière    que   les   premiers  ,  en  ajoutant  une 
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certaine  quantité  d'eau.  Nous  avons  fait  fur  ces 
corps  plusieurs  expériences  qui  nous  ont  prouvé 
qu'ils  étoient  de  la  même  nature  que  les  pre- 
miers ,  &  qu'ils  n'en  différaient  feulement  que 
par  l'opacité.  Comme  le  fperme  defféché  en; 
diflbluble  dans  l'eau ,  l'alcali ,  que  les  expériences 
antécédentes  nous  ont  indiqué  dans  cette  fubf- 
tance,ne  peut  pas  en  être  féparé  par  ce  moyen. 
Il  nous  a  donc  fallu ,  pour  obtenir  cette  fubf- 
tance  faline  à  part ,  chercher  un  autre  procédé  ; 
celui  de  la  combustion   nous  a  paru  pouvoir 
remplir  cet  objet.  En  conféquence,  on  a  pris 
40  grains  de  fperme  defTéché,  qui  en  repré- 
fentent  400  en  les  multipliant  par  10.  On  les  a 
expofés  au  feu  dans  un  creufet  d'argile  blanche; 
aux  premiers  degrés  de  chaleur  il  s'eft  ramolli» 
il  a  pris  une  couleur  de  croûte  de  pain ,  &  a 
répandu  une  fumée  jaunâtre  qui  avoit  l'odeur 
de  la  corne  brûlée  -,  à  une  chaleur  un  peu  plus 
forte,  la  fumée  s'eft  épaiftie,  &  fa  couleur  s'eft 
foncée  ;  la   matière  contenue   dans  le   creufet 
s'eft  gonflée,  a  noirci  &   a   exhalé  une   forte 
odeur  d'ammoniaque  ;  lorfqu'à  une  chaleur  vio- 
lente la  matière  ne  répandoit  plus  d'ammoniaque, 
on   a  retiré  le   creufet  du  feu  ,  &  leffivé  le 
charbon.  La  leftlve  évaporée  a  donné  des  crif- 
taux  en  lames  rhomboïdales ,  qui  faifoient  ef- 
fervefeence  avec  les  acides ,  &  qui  donnoient 
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dufulfate  de  fonde  avec  l'acide  fulfurique ,  & 
du  rciiriate  de  foude  ou  Tel  marin  avec  l'acide 
murfatique. 

Cet  alcali  étoit  donc  de  la  foude  :  il  v  en 
avoit  9  grains. 

La  matière  alcaline  étant  féparée  du  charbon 
par  la  lixiviatiot» ,  on  a  continué  à  faire  brûler , 
ce  qui  s'eii  opéré  avec  facilité;  &  il  a  fourni  15 
grains  d'une  cendre  blanche  dont  voici  les  pro- 
priétés: expofée  fur  un  charbon  à  la  flamme  du 
chalumeau,  elle  fe  fond  en  un  émail  blanc  opaque, 
qui  répand  une  lueur  phofphorique  tant  qu'il  ell 
fondu;  cet  émail  expofé  à  l'air  après  avoir  été  ainii 
fondu ,  fe  délite  &  fe  charge  d'un  peu  d'humi- 
dité; il  fe  di.fout  dans  les  acides,  &  fa  dhToiu- 
tion  a  tous  les  caraétères  de  celle  du  phofphate 
de  chaux.  Cette  matière  e(t  donc  femblabls 
aux  criftaux  qui  fe  dépofent  du  fperme  expofé 
à  l'air. 

II  refaite  des  faits  que  nous  avons  expofés, 
i°.  que  la  liqueur  féminale  efl  une  humeur 
qui  jouit  de  quelques  propriétés  particulières 
&  que  nulle  autre  ne  partage;  2°.  qu'elle  eR 
conftamment  alcaline  ,  &  que  la  caufe  de  cette 
alcaîefcence  efl  la  foude,  dont  elle  contiens 
environ  oc,i  ;  30.  que  lescriflaux  qu'elle  dépofe 
pendant  fon  expofition  à  l'air,  font  du  phof- 
phate calcaire  tranfparent  ,   &   régulière  ment 
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criflallifé  ,  ce  qui  n'avoit  point  été  obfervé  juf- 
qu'aduellement  dans  aucune  circonftance;4.°.  que 
les  corps  blancs  qui  s'y  forment  quelques  jours 
après  Jes  premiers,  font  aufîi  du  phofphate 
calcaire  ,  mais  opaque  &  irrégulier  ;  5*°.  que 
dans  un  air  humide,  au  lieu  de  fe  deflecher 
elle  jaunit  ,  devient  acide  ,  &  préfente  une 
grande  quantité  de  byfius  feptica  ;  6°.  qu'elle 
n'eft  pas  diflbluble  dans  l'eau ,  M  elle  ne  s*eft 
pas  auparavant  liquéfiée  ;  mais  qu'elle  y  eft  diC- 
foluble,  même  étant  sèche,  après  avoir  fubï 
ce  changement  dont  nous  ne  connoiflbns  pas  la 
caufe. 

Proportion  des  principes  du  Sperme* 

D'eau ..•••••  900 

De  mucilage . .  .     60 

De  foude * 1     10 

De  phofphate  calcaire 30 
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En  réfléchiffant  fur  les  differens  phénomènes 
que  la  liqueur  féminale  nous  a  préfentés  pen- 
dant fon  analyfe ,  nous  voyons  que  beaucoup' 
d'entr'eux  nous  font  inconnus  dans  leur  caufe  ; 
fur-tout  ceux  de  fa  liquéfa&ion  après  être  fortie 
du   corps,   de  fon   kidiffolubilité    dans   Peau 


avant  de   s'être  fondue,  &   de  fa  diflolubilké 
après  être  paflee  à  cet  état ,  de  la  diffolution 
du   phufphate   calcaire  dans  cette  liqueur ,  & 
de  fa  ciiilallifation  par  une  légère  évaporation. 
Nous  avons  vu  que  ce  n'eft  pas  l'air  ni  les  corps 
qui  peuvent  y  être  diflbus,  qui  font   la  caufe 
de  la  liquéfadion  de  la  femence ,  puifque  ren-  . 
fermée  dans  un  vafe  exactement  bouché  &  dont 
elle  rempliflôit   entièrement  la  capacité  ,  elle 
a  de  même  éprouvé  ce  changement.  On  feroit 
tenté  auiïi  de  ne  point  l'attribuer  au  calorique, 
vu   qu'elle   n'augmente    pas   fenfiblcment    de 
volume,  &  qu'elle   diminue   notablement  de 
confiftance  à  mefure  que  la  portion  de  calorique 
qui  eft  interpofée  entre  fes  molécules ,  fe  met 
en  équilibre    avec    celui  de   l'atmofphère  qui 
eft    ordinairement  en  moins  grande  quantité  : 
à  quoi  donc  l'attribuer  ?  C'eft  qui  refte  à  dé- 
terminer  par   l'obfervation  &   l'expérience.  Si 
l'on  vouloit  fe  livrer  à  des  hypothèfes,   l'on 
pourroit   dire  que  c'eft  en  perdant  la   régula- 
rité  &   l'organifation  dont  le  fperme  fembie 
jouir  en  fortant  des  vaifleaux  feminifères ,  qu'il 
fubit  cette  altération  ,  mais  la  caufe  en  refleroit 
toujours  inconnue.  J'ignore  aufti  par  quel  moyen 
le  phofphate  calcaire  eft  diffbusdans  la  femence . 
eft-ce  à  l'aide  de  l'alcali  de  la  foude  ?  .mais  il 
n'a  pas  encore  été  démontré  par  l'expérience 
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chimique  que  cette  fubflance  faline  peut  être 
diflbute  dans  l'eau  par  la  foude ,  &  qu'elle  peut 
en  être  féparée  fous  une  forme  régulière  & 
tranfparente  par  l'évapo  ration. 

La  matière  mucilagineufe  de  la  femencc* 
contribueroit-elle  à  cette  diflblubilité I  Cefï 
affez  vraifemblable ,  mais  nous  l'ignorons  par- 
faitement. 

La  criftallifation  de  cette  fubflance  fous  deux 
formes   eft   plus  facile   à    expliquer.  Dans  le 
premier  cas  où  elle  fe  dépofe  fous  une  forme 
géométrique  &  tranfparente ,  elle  trouve  aflez 
d'humidité   pour  que   [es  lames  puifFent  s'ap- 
pliquer très- exactement  les  unes  fur  les  autres , 
&  à    la  même  diftance  ,  &   pour  garder   une 
portion  de  cette  eau  à  l'état  folide  entre  cha- 
cune d'elles.  Dans  le  fécond  cas,  dans  lequel 
le  phofphate  calcaire  fe  préfente  fous  la  forme 
de  petits  globules  opaques  6c  irréguliers  ,  c'eft 
qu'il  s'eft  féparé  trop  promptement  de  la  liqueur, 
6c  la  réfiflance  que  [es  molécules  ont  rencontrée 
dans  le  liquide  épaifîi  a  furpafte  leur  attradion 
pour  elles-mêmes,  6c  elles  font  reliées  à  une 
trop  grande  diftance  les  unes  des  autres  pour 
laiffer  paffer  la  lumière  ,  en  raîfon  des  interf- 
aces qui  font  entr'elles. 

La  criftallifation  de  la  foude  dans  le  fperme 
expofé   à    l'air  eft  toute  fimple  à  concevoir; 
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c'eil  l'acide  carbonique  qui  efl  en  difTolution 
dans  l'atmofphcre,qui  fe  précipite  dans  cette 
fubftance  &  fe  foliditie  avec  elle  en  prenant 
l'une  &  l'autre  une  forme  régulière.  Ces  faits  ont 
été  bien  prouvés  par  les  fels  barytiques. 

Quant  à  la  matière  animale  &  mucilagineufe 
de  la  ieniençe ,  nous  avouerons  que  nous  ne 
connoiflbns  pas  exactement  fes  propriétés ,  par- 
ce que  nous  ne  l'avons  pas  obtenue  ifolée  & 
féparée  des  corps  auxquels  elle  ell  unie  dans  fon 
état  naturel.  Nous  ne  doutons  pas  cependant 
que  ce  ne  foit  à  elle  que  l'on  doive  attribuer 
3a  propriété  de  devenir  liquide  en  refroidiffant , 
&  de  réfifter  ou  d'obéir  à  l'a&ion  de  l'eau,  fuivant 
qu'elle  a  été  liquéfiée  ou  non. 
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PHILOSOPHIQUES; 
Par  M  Seguin. 


M 


ITA.  Keir  a  lu  à  la  focîété  royale  de  Lon- 
dres,  le  20  mai  1790  ,  un  mémoire  fur  les  difïb- 
liuions  &  les  précipitations  métalliques,  d'après 
lequel  il   paroît  ; 

i°.  Qu'un  mélange  d'acide  nitrique  &  d'acide 
fulfurique  diflbut  abondamment  l'argent. 

2°.  Qu'il  diflbut  auflï,  mais  en  beaucoup  plus 
petite  quantité,  i'étajn,  le  mercure  &  le  nickel. 

30.  Qu'il  n'agit  pas  fur  les  autres  métaux.  . 

^°.  Que  la  quantité  de  gaz  nitreux  qui  fe 
dégage  pendant  la  diîTolution  de  l'argent ,  de 
l'étain ,  du  mercure  Se  du  nickel ,  dans  ce  mé- 
lange ,  eft  en  raifon  inverfe  de  la  quantité  d'aci- 
de nitrique  qu'il  contient,  relativement  à  la  quan- 
tité d'acide  fulfurique  qui  y  eil  combiné. 

50.  Que  lorfqu'on  ajoute  de  l'eau  à  un  mé- 
lange d'acide  nitrique  Se  d'acide  fulfurique ,  ce 
mélange  diflbut  l'argent  avec  moins  de  facilité, 
Tome  IX,  F 
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mais  diilbut  les  métaux  qu'il  n'attaquoit  pas 
dans  fou  état  de  concentration. 

6°.  Que  fi  on  enlève  à  ce  mélange  une  partie 
de  l'oxigène  qu'il  contient,  il  prend  prompte- 
ment  une  couleur  violette. 

70.  Que  ce  mélange  privé  d'une  portion  de 
fon  oxigcne,diffout  alors  les  métaux  qu'il  n'atta- 
quoit pas  auparavant ,  tels  que  le  cuivre ,  le 
zinc  &  le  cobalt. 

8°.  Qu'un  mélange  d'eau  faturée  de  muriate 
de  fonde  &  d'un  compofé  d'acide  nitrique  & 
d'acide  fulfurique,  produit  de  l'acide  nitro-mu- 
ïiatique  dont  la  couleur  eft  d'un  jaune  foncé. 

9°.  Que  lorfqu'on  ajoute  du  muriate  de  foude 
à  un  mélange  d'acide  fulfurique  &  d'acide  ni- 
trique,  l'acide  nitro-muriatique  qui  en  réfulte, 
n'a  pas  une  couleur  jaune. 

La  propriété  dont  jouit  le  mélange  d'acide 
nitrique  &  d'acide' fulfurique,  de  diiTondre  l'ar- 
gent fans  attaquer  le  cuivre ,  Je  rend  d'une 
très-grande  utilité.  Dans  la  manufacture  de  Bir- 
mingham ,  on  l'emploie  avec  avantage  pour 
décompofer  les  rognures  du  placage  de  cuivre 
en  argent.  On  met  les  morceaux  dans  une  ter- 
rine verniflee,  on  y  verfe  un  peu  d'une  liqueur 
acide,  compofée  de  8  à  io  parties  d'acide  ful- 
furique fur  une  de  nitre  ;  on  échauffe  le  mé- 
lange, &  on  entretient  la  température  au  6o* 
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degré  environ  du  thermomètre  de  Réaumur; 
on  remue  pour  renouveller  les  furfaces;  lors- 
que la  liqueur  eft  prefque  faturée ,  on  préci- 
pite avec  du  muriate  de  fotide,  l'argent  qu'elle 
contient  ;  on  réduit  le  muriate  d'argent  qui  en 
réfulte,  en  le  faifant  fondre  dans  un  creufet 
avec  de  la  potaiïe  ;  &  ,  s'il  efl  nécefTaire  ,  on 
le  purifie  enfuite  avec  un  peu  de  nitre. 
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ANALYSE 

DELA    GORALLINE 

DE    CORSE, 
Fucus    helminthocortoNj 

Lue  à  la  Société  Phylomatique , 

Par   M.   Bouvier. 

et  te  coralline,  qui  croît  fur  les  rochers 
baignés  par  la  mer,  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  coranilla  ofjicinalis  de  Linneus.  La  cou- 
leur de  cette  dernière  efl  d'un  blanc  fale,  quel- 
quefois tirant  fur  le  vert.  Elle  efl  en  outre  très- 
fragile  ,  &  fert  d'habitation  à  une  efpèce  de 
polypes.  La  coralline  de  Corfe  au  contraire  efl 
une  efpèce  de  végétal  cryptogame,  que  Ton 
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vend  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  moufle 
de  Corfe  ;  cette  fubftance  eft  très-impure ,  car 
une  livre  ne  contient  pas  deux  onces  de  coralline 
aufli  pure  que  celle  qu'on  a  employée  pour 
faire  l'anal  y  fe  qui  fait  le  fujet  de  ce  mémoire. 
Confidéré  phyfiquement  dans  le  degré  de 
pureté  dont  il  vient  d'être  queftion,  ce  fucus 
préfente  les  cara&ères  fui  vans  : 

i°.  Il  eft  d'une  couleur  brune  ou  blanchâtre; 
cette  dernière  variété  n'eft  pas  employée  par 
tes  pharmaciens.  Il  paroît  que  l'ufage  leur  a 
démontré  qu'elle  étoit  d'une  qualité  inférieure 
à  l'efpèce  brune ,  &  c'eft  fans  doute  d'après 
cela  qu'ils  en  ont  rejette  l'emploi. 

2°.  Il  a  une  odeur  marécageufe  défagréable. 

3°.  Sa  faveur  eft  femblable  à  celle  du  fel 
marin. 

4°.  Enfin  il  varie  fingulièrement  de  pefanteur 
en  raifon  de  fa  porofité  &  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  abforbe  l'eau.  Cette  dernière  pro- 
priété le  rend  très  flexible  ou  très-caffant ,  fuivant 
que  l'atmofphère  eft  humide  ou  sèche-- 

§.     I. 

Traitement  du   Fucus  kelmïnthocorton  à  Veau 
froide,  IOOO  grains. 
Pour  faire  l'analyfe du  fucus  helminthocorton, 
j'ai*  pris  iooo  grains  de  cette  fubilance  privée 
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le  plus  exactement  poflTibledes  pierres  &  coquil- 
lages qui  y  font  attachés.  Je  l'ai  d'abord  lavée  dans 
l'eau  diflillée  froide ,  pour  en  enlever  tous  les 
fels  diffolubles  ;  j'ai   filtré  la  liqueur  &  je  l'ai 
traitée  par  les  réadifs  fuivans  :  iQ.  cette  liqueur 
avoit  l'odeur  marécageufe  de   la   coralline  de 
Corfe;  2°.  elle  étoit  légèrement  faline  ;  30.  elle 
n'altéroit   en    aucune    manière  le   papier  teint 
avec  les  fleurs  de  violettes  \  40.  l'ammoniaque 
en  a  féparé  une  petite  quantité  de  magnéfîe; 
y°,  la  liqueur  qui   contenoit   la    magnéfîe ,    a 
formé  avec  l'acide  oxalique ,  de  l'oxalate  cal- 
caire ;  6°.  le  nitrate  de  baryte  y  a  auffi  fait  naître 
un  précipité  de  fulfate  de  baryte  ;  70.  on  a  fait 
évaporer  jufqu'à  ficcité  la  liqueur  qui  contenoit 
les  différens  réadifs  ;  on  en  a  féparé   avec  un 
peu  d'alcohol  le  muriate  ammoniacal  qui  s'étoit 
formé  lors  de  la  précipitation  de  la  magnéfie 
par  l'ammoniaque;  il  ne  reftoit  plus   que   du 
muriate  de  foude  dont  la  quantité  excédoit  de 
beaucoup   celle    des   autres    matières    falines. 
Ces  expériences  prouvent  que  les  feîs  extrairs 
du    fucus    heîminthocorton    reflemblent    par- 
faitement au  fel    marin.    On    a  fait    évaporer 
toute  la  liqueur  dont  on  avoit  fournis  une  petite 
quantité  aux  réadifs  indiqués ,  &  après  l'éva- 
poration  on  a  obtenu  une  maffe  jaunâtre.  Cette 
couleur  jaune  étoit  due  à  une  certaine  quantité 

F  iij 


86*  Annales 

de  gélatine  &  d'extrait.  Pour  obtenir  avec 
pliis  de  facilité  le  Tel  marin ,  j'ai  brûlé  la  matière 
jaunâtre  ,&  j'ai  ajouté  à  la  mafle  reliante  après 
la  combuflion  quelques  gouttes  d'acide  muria- 
tique  foible ,  pour  faturer  les  bafes  des  muriates 
calcaire  &  magnéfien ,  qui  avoient  été  dé- 
compofés  par  Tadion  du  feu.  J'ai  enfuite  ajouté 
à  cette  matière  de  l'eau  diflillée,  j'ai  filtré  & 
évaporé,  &  j'ai  obtenu  du  fel  marin. 

§.     I  I. 

Action  de  tenu  bouillante  fur  le  Fucus 
helminthocorton* 

Le  fucus  helminthocorton  auquel  on  avoit 
enlevé  du  muriate  de  foude  &  de  la  gélatine 
par  l'eau  froide,  a  été  enfuite  traité  par  l'eau 
diflillée  bouillante  -,  le  nombre  des  décodions 
a  été  allez  multiplié  pour  employer  36  livres 
d'eau ,  &  on  n'en  employoit  à  chaque  décoc- 
tion qu'une  livre  Se  demie,  Lorfque  la  décoc- 
tion étoit  rapprochée  au  degré  convenable  ,  on 
la  paffbit,  &  on  ajoutoit  une  nouvelle  quantité 
d'eau  fur  la  mafle  reliante  que  l'on  foumettoit 
de  nouveau  à  Pébullition.  On  a  fait  évaporer 
féparément  chaque  portion  d'eau  qui  avoit  eu 
contaâ  avec  le  fucus  helminthocorton  ;  lorfqu'elle 
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l'étoit  afiez  pour  pouvoir  fe  prendre  en  gelée 
par  le  refroidiflement ,  on  la  verfoit  alors  dans 
une  capfuîe.  La  gélatine  extraite  par  les  trois 
premières  décodions  étoit  de  couleur  brune, 
&  retenoit  de  l'odeur  du  fucus  helmmthocorton. 
Plus  le  nombre  des  décodions  avançoit ,  plus 
la  gélatine  devenoit  tranfparente,  blanche  & 
fans  odeur,  &  les  dernières  décodions  ont 
fourni  une  gélatine  au  (fi  blanche  &  aulfi  tranf- 
parente que  la  gomme  arabique.  Il  efl  à- propos 
d'obferver  que  la  gélatine  extraite  de  ce  fucus 
jouifToit  d'une  étà'flîché  qui  m'a  paru  étonnante; 
lorfqu'on  lui  donnoit  une  légère  extenfion.,  fes 
parties  fe  rapp.rochoient  les  unes  des  autres 
comme  celles  de  la  gomme  élaffique.  Le  fucus 
helminthocorton  ne  donnant  plus  de  gélatine 
par  l'adion  de  l'eau  bouillante  3  a  été  deiïeché 
oV  pefé  pour  eftimer  la  perte  que  lui  avoit  fait 
éprouver  cette  opération.  Nous  obferverons 
ici  que  cette  matière  avoit  une  telle  capacité 
pour  retenir  l'eau  entre  fes  molécules,  que 
toutes  ces  décodions  rapprochées  &  réunies 
m'ont  fourni  7  liv.  de  gelée  d'une  confiftance 
qui  m'a  d'autant  plus  étonné  que  j'étois  certain 
<Jue  cette  quantité  de  gelée  n'étoit  formée  que 
par  les  décodions  de  1000  grains  de  fucus 
helminthocorton.  Le  réfidu  de  ces  iooo  grains 
a  été  traité  par  une  diflblution  de  potalTe. 

F  iv 
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§.     III. 

Action  de  la  potajfefur  le  Fucus  helmlnthocortûtu 

Ce  réaétif  dont  l'aâîon  fur  les  corps  orga- 
niques eft  trcs-forte ,  a  diffous  pendant  quatre 
décodions  long-tems  continuées  environ  Je  tiers 
de  la  m  a  (Te  refiante.  Nous  examinerons  dans 
un  autre  paragraphe  le  réfidu  infoluble  dans  l'eau 
&  dans  les  alkalis. 

La  gélatine  que  l'aïkali  a  rendu  foluble  dans 
l'eau ,  a  été  précipitée  par  un  acide.  L'aïkali , 
en  s'uniflant  à  l'acide,  perd  fa  propriété  difîol- 
vante ,  &  la  gélatine  fe  précipite  en  flocons. 

L'adion  de  l'eau  froide  &  de  l'eau  bouillante 
fur  le  fucus helminthocorton  ont  enlevé, comme 
nous  l'avons  vu  dans  le  premier  &  fécond 
paragraphe,  i°.  du  fel  marin ,  2°.  de  la  gélatine  ; 
3°.  l'adion  de  la  potaflTe  a  auffi  enlevé  île  la 
gélatine  de  cette  fubflance. 

J'obferverai  avant  de  commencer  Tanalyfe 
de  la  gélatine,  que  le  fucus  helminthocorton, 
de  brun  8c  opaque  qu'il  étoit  avant  l'adion  de 
l'eau  bouillante,  eft  devenu  blanc  &tranfpareot 
pendant  les  premières  décodions ,  8c  qu'il  a 
fini  par  n'être  plus  qu'un  réfidu  fibreux  dont 
il  fera  queftion  après  l'anaîyfe  de  la  gélatine* 
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s.  i  v. 

Analyfe   de    la    Gélatine. 

On  doit  fe  fouvenir  pour  mieux  entendre 
ce  que  nous  allons  expofer  plus  bas ,  que  les 
premières  décodions  du  fucus  helminthocorton 
ont  fourni  une  gélatine  colorée  &  odorante , 
&  que  Peau  qui  lui  fervoit  de  véhicule  tenoit 
aufîi  un  fel  neutre  en  diffolution ,  dont  la  nature 
à  été  indiquée  par  le  muriate  de  baryte  comme 
étant  du  fulfate  calcaire.  Nous  avons  dit  auflî 
que  les  dernières  décodions  du  fucus  helmin- 
thocorton pour  en  extraire  la  gélatine  ne  con- 
tenoient  pas  un  atome  de  ce  fel ,  parce  qu'on 
avoit  employé  une  grande  quantité  d'eau.  Après 
s'être  affuré  que  la  gélatine  ne  contenoit  que 
du  fulfate  calcaire  ,  je  l'ai  brûlée  pour  eftimer 
enfuite  la  quantité  de  ce  fel  neutre.  Ce  qui 
reftoit  après  la  combuftion  de  la  gélatine  étoit 
d'une  couleur  grifâtre ,  &  a  d'abord  été  traité 
par  l'eau  diilillée  chaude  ,  à  laquelle  il  a 
communiqué  la  propriété  de  verdir  le  papier 
teint  avec  les  fleurs  de  violette  ;  cette  propriété 
ne  doit  pas  être  attribuée  à  lalkali  de  la  gélatine 
extrait  du  fucus  helminthocorton  par  ce  réadif. 
Celle-ci,  a  été  brûlée  féparément,  &  l'acide 
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oxalique  a  démontré  que  cette  propriété  alkaline 
étoit  due  à  la  chaux.  Il  s'agit  maintenant  de 
favoir  pourquoi  la  chaux  eft  ici  dans  l'état  cauf- 
tique ,  car  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  cette 
fubftance  falino-terreufe  exifta  telle  dans  le 
fucus  helminthocorton  ,  puifque  l'eau  qui  tenoit 
la  gélatine  en  difïblution  ,  n'a  préfenté  aucune 
propriété  alkaline.  Il  ne  faut  pas  croire  non 
plus  qu'elle  foit  formée  par  la  décompofition 
du  carbonate  calcaire  qui  fe  rencontre  conf- 
lamment  dans  cette  fubftance  végétale ,  puif- 
qu'elle  n'a  pas  lieu  au  degré  de  l'eau  bouillante, 
&  que  ce  fel  calcaire  n'eft  pas  difïbluble  dans 
ce  fluide  fans  cela. 

Il  eft  plus  vraifemblable  qu'elle  doit  fon  exif- 
tence  à  la  décompofition  du  fulfate  de  chaux, 
&  voici  comme  cela  peut  avoir  lieu.  La  gélatine 
en  fe  brûlant  laîfle-un  charbon  dont  l'attrac- 
tion pour  l'oxygène  de  l'acide  fuîfurique  eft 
plus. forte  à  une  haute  température  que  celle 
du  foufre ,  d'où  il  naît  de  l'acide  carbonique , 
&  du  fulfure  de  chaux  ;  ce  dernier  eft  à  fon 
tour  décompofé  par  le  calorique  qui  s'accumule 
entre  [es  molécules  ,  Se  rompt  les  attractions 
réciproques  du  foufre  Se  de  la  chaux.  La  chaux 
alors  refte  pure  8c  jouit  de  toutes  fes  pro- 
priétés. 

La  maiTe  grifâtre  qui  eft  reliée  après  la  corn- 


D  E      C   H  t   M  I   E.  £>I 

buftion  de  la  gélatine  9  a  diminué  de  deux  tiers 
par  le  lavage.  Quelques  ëflaîs  nous  ayant  fait 
connokre  que  la  portion  diffoute  par  l'eau  étoit 
du  fulfate  calcaire  &  de  la  chaux,  dont  la 
préfence  étoit  due  à  la  décompofition  d'une 
partie  de  ce  dernier  fel  neutre  ,  il  m'a  été  facile 
de  déterminer  la  quantité  de  fulfate  calcaire  en 
faturant  la  chaux  par  l'acide  fulfurique.;  &  en 
recueillant  la  totalité ,  j'ai  obtenu  du  fulfate  cal- 
caire qui  contient,  d'après  les  proportions  don- 
nées par  Bergman,  environ  34  parties  de  chaux 
par  quintal.  Le  tiers  de  la  maile  qui  n'a  pas 
été  diffbus  par  l'eau,  a  été  traité  par  l'acide 
fulfurique  foible.  Il  y  a  été  difïbus  avec  effer- 
vefeence ,  &  il  n'eft  refté  qu'un  demi-grain  de 
matière  infoluble  qui  étôit  du  carbone. 

L'acide  oxalique  verfé  dans  la  dilïoîution  fui- 
furique a  donné  naiîîance  a  tin  précipité  d'oxa- 
-  -  late  de  chaux,  &  en  faifant  pafTer  le  fluide 
élailique  produit  par  l'efFervefcence  dans  de 
l'eau  de  chaux  ,  il  a  formé  de  la  craie  ou  du 
carbonate  calcaire.  Donc  la  matière  infoluble 
étoit  du  carbonate  dé  chaux.  Ce  carbonate 
calcaire  a.  fans  doute  été  formé  par  la  corn- 
builion  du  carbone  qui  a  eu  lieu  après  la  dé- 
compofition du  fulfure  de  chaux.  Ce  dernier 
fel  avoit  été  lui-même  formé  par  la  décom- 
pofition du  fulfate  calcaire  par  une  autre  portion 
de  carbone, 
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S.    V. 

Analyfe  de  la  matière  grijâtre.  Réfidu  du  Fucus 
helminthocorton ,  traité  par  fcau  &  par  la 
potaJJ'e, 

■ 
Apres  avoir  féparé  de  cette  matière  grifâtre 

le  fel  marin,  la  gélatine  &  le  fulfate  calcaire, 

on  l'a  brûlé,  elle  a  perdu  par  la  combultion 

les  deux  tiers  de  Ton  poids.   L'eau  a    didous 

une  petite  quantité  de    ce  réfidu  ,   &  il   lui  a 

communiqué  la  propriété  de  verdir  les  couleurs 

bleues  végétales.  L'acide  oxalique  a  formé  un 

précipité  lenfîble  dans  ce    liquide.   Ces   deux 

phénomènes  font  dus  ,  comme  nous  le  verrons 

par  la  fuite ,  à  une  petite  quantité  de  carbonate 

calcaire  qui  a  été  décompofé  &  amené  à  l'état 

de  chaux  pure  par  l'action  du  feu.  L'eau  n'ayant 

plus  d'action  fur  cette  matière ,   on  l'a  traitée 

par  l'acide  muriatique  auquel  elle  s'eû*  prompte- 

ment  unie    avec  effervefeence.  La   diftolution 

muriatique  féparée  de  la  portion  infoluble  dans 

cet  acide  ,  a  offert,  i°.  du  fer ,  2°,  de  la  mag- 

néfie,  30.  de  l'acide phofphorique uni  auparavant 

à  de   la  chaux,   Se   qui  a   été  décompofé  par 

l'acide    muriatique ,    dont   l'attraction   pour  la 

ehaux  efl  plus  grande  que  celle  de  l'acide  phof- 
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phorique;  4°.  enfin  la  dernière  matière  qui  ref- 
toit  en  diflblution  par  l'acide  muriatique  étoit 
de  la  chaux. 

Le  fer  a  été  précipité  par  le  pruffîate  de  chaux 
&  on  a  obtenu  du  pruffîate  de  fer,  La  magnéfie 
&  l'acide  phofphorique  ont  été. précipites  par 
l'eau  de  chaux  3   &  l'acide   acéteux  a  été  em- 
ployé avec  avantage  pour   féparer  ces   deux 
fubflances.  Il  a  diflbus  la  magnéGe  en  formant 
de  l'acétite  magnéfien,  &  a  laide  le  phofphate 
calcaire.  Il  ne  reftoit  plus  dans   la  difiTolution 
que  de  la  chaux  ;  elle  en  a  été  féparée  par  le 
carbonate  de  potafîe ,  dont  la  quantité  fera  ef- 
timée  dans  le  réfumé  des  matières  que  le  fucus 
helminthocorton  a  offertes  pendant  fon  analyfe, 
dédudion  faite  de  la  chaux  employée  pour  pré- 
cipiter la  magnéfie  &  l'acide  phofphorique.  La 
fubftance  qui  a  rêfiilé  de  fe  combiner  avec  l'acide 
muriatique  étoit  de  la  filice.  En  additionnant  les 
poids  des  dififérens  principes  obtenus  par  l'eau 
&  l'acide  muriatique  fucceffivement  employés , 
on  verra  que  cette  marie  a  augmenté  de  poids. 
Cette  augmentation  eft  due  à  une  portion  de 
chaux  qui  étoit  pure  avant  fa  combinaifon  avec 
l'acide  muriatique,  Se  qui  en  a  été  féparée  par 
le  carbonate  de  potaffe  en  carbonate  de  chaux. 
Nous  allons  maintenant  expofer  dans  îe  même 

ordre  Si  fous  le  même  point  de  vue ,  le  nombre 
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&  les  proportions  des  différentes  matières  trou- 
vées dans  ie  fucus  helminthocorton. 

Réfumé  fur  les  madères  que  le  Fucus  helmin- 
thocorton  a  offertes  dans  fort  analyfe. 


iooo    grains   de    fucus   helminthocorton  font 
compofés  de 

i°.  Sel  marin.  . Ç2 

2°*  Gélatine 602 

30.  Sulfate  calcaire 112 

40.  Squelette  végétale.  .  *. 110 

f.  Fer y 

6°.  Magnifie .  J 

70.  Phofphate  calcaire 2 

8°.  Carbonate  calcaire 75* 

</\  Silice y 

Total 1008 

Action  de  V acide  nitrique  foible  fur  le  Fucus 
heltainthor  coton. 

L'acide  nitrique  foible  décolore  très-promp- 
tement  cette  fubftance  ;  fi  on  aide  fon  action 
par  la  chaleur  ,  il  iç  dégage  alors  un  peu  de  gaz 
azote  &  de  gaz  nitreux,  il  fe  dégage  aufli  de  l'aci- 
de pruffique,  mais  en  bien  moindre  quantité  que 
du  corollina  offchialis  traité  par  le  même  réac- 
tif; cela  n'efl  pas  étonnant,  puifqu'il  ell  vrai 
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que  ce  dernier  contient  à  peu-près  un  dixième 
de  fon  poids  d'albumen ,  &  que  l'azote  eft  un 
des  principes  de  cette  fubflance.  Il  fe  forme 
auffi  en  même-tems  que  l'acide  pruflique  de 
l'acide  oxalique,  ce  phénomène  eft  confiant 
pour  toutes  les  matières  végétales  &  animales. 


EXTRAIT 

DES   ANNALES   DE    CHIMIE 
DE     C  R  E  L  L, 

Second  Cahier.   Année  if go* 

Par   M,   Hassenfratz. 

§.     I. 

lious  avons  rapporté  dans  l'extrait  du  pré- 
cédent cahier  les  expériences  de  M.  Gmelin 
fur  la  combinaifon  du  plomb  avec  l'antimoine. 
Ce  favant  a  cherché  à  déterminer  les  réfukats 
de  la  combinaifon  du  zinc  avec  le  plomb. 

Pour  prévenir  la  perte  occafîonnée  par  l'in- 
flammation du  zinc  lorfqu'on  le  jette  fur  du 
plomb  fondu,  M.  Gmelin  a  mis  du  fuifdans 
fon  creufet  en  même  tems  que  le  zinc  ;  il  a 
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couvert  Ton  creufet  du  mieux  qu'il  -lui  a  été* 
poîTible;  il  a  retiré  fou  creufet  du  feu  au Ût  tôt 
qu'il  s'elt  apperçu  que  le  zinc  étoit  fondu ,  allié 
avec  le  plomb,  &  qu'il  commençoit  à  s'enlever. 
Par  cette  précaution  fa  combinaifon  fut  faite 
avec  le  moins  de  perte  pofilble. 

i°.  Beaucoup  de  zinc  en  petits  morceaux1 , 
jettes  dans  du  plomb  en  fufion ,  donnèrent  un 
métal  dont  les  couches  étoient  un  peu  feuilletées  ; 
il  fe  laiflToit  battre  fous  le  marteau  comme  le 
fer-blanc.  Il  étoit  beaucoup  plus  dur  que  le 
plomb ,  &  il  avoit  fous  le  marteau  l'éclat  le 
plus  vif. 

Deux  portions  de  zinc  &  une  de  plomb 
donnèrent  un  métal  plus  ductile  3  plus  fouple  & 
plus  dur  que  le  premier  mélange. 

Une  portion  de  zinc  &  une  de  plomb  pro- 
duifirent  un  alliage  dont  la  ductilité  &  la  couleur 
ne  s'éloignoient  pas  du  plomb  ilmple  ;  mais 
il  étoit  plus  dur ,  plus  fulceptible  de  poli.  Il 
y  prenoit  un  bel  éclat ,  Se  étoit  beaucoup  plus 

fonore. 

Une  portion  de  zinc  Se  huit  de  plomb  don- 
nèrent un  alliage  plus  approchant  du  plomb 
pour  la  couleur  Se  la  ductilité  ;  il  étoit  plus  dur, 
plus  malléable,  plus  fonore  ,  Se  fulceptible 
de  poli* 

Une  partie  de  zinc  Se  douze  de  plomb  don- 
nèrent 
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Vierem  nn  alliage  d'une  couleur  plus  claire  que 
le  plomb  3  plus  duclile  &  plus  dur  :  il  fupporte 
le  poli. 

Une  partie  de  zinc  &  feize  de  plomb  donnent 
xm  alliage  en  apparence  femblable  au  plomb, 
qui  a  cependant  un  peu  plus  de  réfi (lance. 

De  ces  expériences  M,  Gmelin  conclut  que 
le  zinc  s'allie  au  plomb  dans  plufieurs  pro- 
portions différentes ,  &  lui  donne  un  éclat  & 
une  denfité  plus  grande  même  que  l'antimoine. 

§,     U 

Schéele  ayant  annoncé  dans  fon  traité  fur 
la  manganèfe ,  §,  XLV ,  qu'après  avoir  cal- 
ciné de  l'oxide  de  manganèfe  purifié  de  toutes 
fes  terres ,  il  Ta  fait  diffoudre  dans  l'acide  fui- 
furique ,  en  y  ajoutant  un  peu  de  fucre,  qu'il 
s'eft  précipité  du  fuîfate  de  chaux,  qu'il  s'en 
eft  précipité  autant  de  fois  qu'il  a  fait  calciner 
&  rediffbudre  l'oxide  de  manganèfe  j  Schéele 
laifle  croire  qu'il  feroit  poITible  que  cette  expé- 
rience fût  un  moyen  de  changer  le  manganèfe 
en  terre  calcaire.  M.  Gadolin  a  répété  avec 
foin  l'expérience  de  Schéele  ;  il  l'a  répétée 
fur  de  l'oxide  de  manganèfe  de  Weflrogothie , 
&  il  conclut  que  le  fulfate  de  chaux  trouvé 
par  Schéele,  doit   fa  préfence  au  fucre  qu'il 
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a  employé ,  parce  que  tous  tes  fucres  en  con<* 
tiennent,  &  que  l'expérience  faite  fans  fucrc 
ii\\  point  produit  de  fulfate  de  chaux. 

Dans  l'analyfe  que  M.  Gadolin  a  faite  de 
l'oxide  de  mangancfe  de\Veftrogothie,il  a  trouva 
que  cette  mine  contenoit  fur  ioo  parties  18 
parties  d'un  mélange  de  filex  &  de  fulfate 
barytique,  &  que  la  partie  foluble,  précipitée 
par  le  carbonate  de  potaffe,  pefoit  12%  parties 
&  contenoit  une  portion  de  phofphate  de  fer 
pefant  6  parties. 

Comme  M.  Gadolin  n'a  encore  analyfé  que 
I'oxide  de  mangancfe  de  Weilrogothie  ,  il  n'ofe 
avancer  que  le  phofphate  de  fer  foit  dans 
tous  les  oxides  de  mangancfe ,  quoiqu'il  le  croye 
fortement. 

§.     III. 

Nous  avons  rapporté  dans  l'extrait  du  premier 
cahier  les  tentatives  inutiles  &  infruclueufes  de 
M.  Hyelm  pour  fondre  le  carbure  de  fer  &  en 
retirer  un  métal  particulier.  On  trouve  encore 
dans  le  fécond  cahier  un  nouveau  mémoire  de 
M.  Hyelm,  qui  contient*  des  tentatives  aufïî 
infructueufes  que  les  premières. 

§.    IV. 

Les  recherches  de  M.  Klaproth  fur  l'argent 
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fclanc  de  Saxe  ont  déterminé  M.  Linck  à 
faire  lanalyfe  de  la  mine  d'argent  blanc  du 
Hartz. 

L'argent  blanc  du  Hartz  efl ,  ^d'après  la  nou- 
velle analyfe  9  un  compofié  d'arfenic  >  de  enivre, 
de  plomb,  de  fer ,  d'argent  6V  de  foufre.  Ces 
fubftances  font  en  différentes  proportions  dans 
chaque  morceau  ;  mais  la  proportion  de  l'argent 
n'eft  jamais  au-deffus  de  douze  pour  cent. 
Cette  mine  efl  plutôt  une  mine  de  cuivre  tenant 
argent ,  qu'une   mine  d'argent  blanc. 

La  mine  de  fer  fpathique  de  Clatiflhal  au 
Hartz ,  anal -y  fée  par  M.  Linck ,  a  donné  fut 
ioo  grains  81  grains  de  gaz  acide  carbonique, 
un  grain  de  terre  calcaire,  &  18  grains  d'oxide 
de  fer.  Il  n'y  a  trouvé  aucune  trace  de  manganèfe  ; 
peut-être  même  la  terre  calcaire  venoit-elle 
de  quelque  portion  de  fpath  calcaire  ifolée. 
Ce  qui  doit  la  faire  mettre  dans  une  claffe 
différente  de  la  mine  de  fer  fpathique  ordinaire  , 
minera  feri  alba  de  Berg ,  puifque  cette  dernière 
mine  eft  coin po fée  de  fer,  acide  carbonique; 
terre  calcaire  &  manganèfe. 

M.  Linck  annoncqque  l'on  a  trouvé  depuis  quel- 
que tems  à  Andreofberg  une  mine  d'argent  arfe- 
nical ,  dont  les  morceaux  de  cabinet  fe  vendent 
fort  cher,  qui  paroît  être  compofée  d'arfenic, 
de  fer  &  d'argent. 

G  ij 
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§.  v. 

M.  Hermann  de  Sxrafbourg  a  eflayé  au  cha« 

lumeau  de  gaz  oxigcne,  à  analyfer  de  l'adularia 

du    moût  Saint-Gothard.  Il  a  obfervé  quelle 

foudoit   dé   la   même  manière  que  le  fel  de 

fpath ,    qu'elle  couloit  aufîi   facilement ,  mais 

qu'elle  avoit   un  peu    moins  de   diaphanéité  ; 

que  l'œil  apperçoit  à  la  furface  des  globules 

un  point  noir,  qui  indique  la  préfence  du  fer, 

&  que  fa  fra&ure  a  l'apparence  du  quartz.  Il 

y  a  apperçu  aufîi  des  traces  de  cuivre,  mais 

jamais  de  baryte. 

§.     V  I. 

M.  Manuel  a  découvert  dans  les  montagnes 
de  Zirukfée  un  fluate  calcaire  d'une  grofleur 
considérable  >  &  d'une  forme  criftalline  nouvelle; 
Il  fe  propofe  d'en  donner  l'analyfa  dans  la 
cinquième  partie  du  magafin  helvétique. 

M.  Struwe  a  obfervé  près  de  Muhlenthaly 
un  gneiff  tellement  mêlé  de  pierre  calcaire  j 
qu'il  efl  impofiible  de  l'en  féparer. 

§.     VII. 

M.  Pipinbraing  ayant  voulu  faire  crifkllifer  ^ 


b  e   C  h  i  m  i  t  ter 

k  ïô  décembre  1788,  une  diflblinion  de  tar- 
trite  de  foude ,  obtenu  d'un  mélange  de  car- 
bonate de  fonde  &  tartrite  acidulé  de  potafTe , 
obferva  que  cette  dîflblution  fe. réunie  en  beaux 
criftaux  par  un  froid  peu  confidérable ,  &  que 
le  17  décembre,  jour  auquel  il  obferva  le 
thermomètre  de  Réaumur  à  25*  degrés ,  que 
les  criftaux  fe  décomposèrent  ;  ils  fe  reformèrent 
enfuite  lorfque  le  froid  fût  considérablement 
diminué. 

L'eau  de  fureau  long-tems  gardée  ,  aban- 
donne une  portion  de  la  fubftance  mucilagi- 
neufe  qu'elle  tenoit  en  difîblution  ;  elle  fe  trou- 
blées ne  peut  plus  être  employée.  M.  Pipinbraing 
a  obfervé  qu'en  expofant  de  cette  eau  de  fureair 
à  l'a&ion  du  froid  du  17  décembre  1788 , 
elle  fe  gela ,  &  qu'après  le  dégel  il  fe  fit 
une  féparation  du  mucilage  fufpendu  ;  que  celui- 
ci  acquît  affèz  de  pefanteur  pour  fe  précipiter 
&  que  la  liqueur  redevint  aufîi  claire  que  lorf- 
qu'elle  eft  fraîchement  obtenue.  Cette  fubflance 
précipitée  a  une  apparence  glaireufe  &  une 
grande  reflemblance  avec  le  blanc  d'oeuf, 
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ANNONCES   D'OUVRAGES, 

Extraits   des  Annales  de  Crell. 

Par    M.    H  A  s  S  E  N  F  R  A  T  Z. 
§.     I. 

J  ohann-  Friederich  Gmelin,  &c.  grurî«* 
drilT  des  allyemeinen  Chemie  zuin  Ge-* 
brauch,  &c.  Plan  de  Chimie  commune  ci 
l'ufage  des  Injlituteurs  ,  i/z-8°.  de  302  p^g^^ 
A  Gœetting,  2e  partie ,  par  M,  Gmelin. 

On  trouve  dans  cette  féconde  partie  lel 
même  ordre,  lé  même  foin  que  M.  Gmelin  a 
mis  dans  la  première,  dans  fon  introduction 
à  la  chimie.  Sa  marche  eft  fimple  &  claire  j 
il  fait  marcher  de  front  la  théorie  &  la  pra-  «• 
tique ,  &  il  a  foin,  dans  les  expériences  qu'il 
rapporte  de  faire  un  choix  précieux.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  lès  procédés  les  meilleurs. 
M.  Gmelin  s'eft  moins  attaché  à  rapporter  les 
procédés  nouveaux  que  ceux  qui  ont  été  ré- 
pétés avec  foin ,  Se  que  tout  le  monde  admet 
par  leur  exactitude. 

Cet  ouvrage  ell  clivifc  en  trois  parties  :  chimie 
minérale,  chimie  végétale  &  chimie  animale. 
La  première  commence  par  les  fels  parmi  lef< 
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quels  il  a  placé  les  acides  fulfurique  ,  nitrique  , 
nuiriatique,  &c.  Ii  parle  dans  cet  article  du 
gazoxigène,de  muriate  ammoniacal,  delà  foude; 
il  parle  enfuite  des  cinq  terres  de  phofphore 
de  Homberg,  quin'elt  qu'un  muriate  calcaire  fec, 
du  borax  ,  de  l'acide  fluorique ,  &c. ,  &  il  ter» 
mine  cette  partie  par  les  métaux  &  les  calci- 
nations  ou  oxidations  métalliques. 

Il  divife  l'analyfe  du  règne  végétal  en  trois 
parties  :  analyfe  par  le  feu  ,  analyfe  par  la  voie 
humide >  &  analyfe  par  la  fermentation.  Chacune 
de  ces  parties  eil  traitée  avec  beaucoup  d'é- 
tendue. 

Son  analyfe  animale  eil  une  des  plus  étendue 
que  nous  ayons. Toutes  les  fubftances  animales, 
depuis  les  plus  grottes  8c  les  parties  les  plus 
confîdérabîes  des  plus  grands  animaux  9  jufqu'à 
la  fubflance  médullaire  des  plus  petits ,  tout 
y  eft  traité  d'une  manière  jufle ,  briève  9  inf- 
trudive  &  exaéle. 

OivOgraphische  Briefc  liber  des  Siebenge- 
birg,  ou  Lettre  orographique  fur  les  objets 
volcaniques  qui  fe  trouvent  en  Tranfilvanie  , 
jur  les  deux  rives  du  Bas-Rhin  &  dant  leurs 
environs  ,  adreffée  à  M.  de  Cobre  par, 
M.  C,  G.  Rofe,  de  l'académie  royale  &  im- 
périale des  Sciences,  Première  partie ,  grand 
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i/£-4,  avec  figures  ;  côté  de  Voucjl.  Francfort  « 

178p. 

Avant  l'ouvrage  de  M.  Rofe ,  la  Tranfilvanitf 
n'étoit  prefque  pas  connue,  quoique  peu  de  pays 
volcanique  le  mérite  davantage.  On  doit  donc 
à  ce  favant  de  véritables  remercîmens  pour  nous 
avoir  fait  connoître  un  pays  fur  lequel  nous 
n'avions  que  des  renfeignemens  épars. 

Les  deux  bords  du  Rhin  fi  remarquables  par 
les  objets  rares  qu'ils  renferment ,  méritoient 
une  defcription  exacte  précieufe  pour  les  mi- 
néralogiiles  &  les  amateurs  de  la  nature. 
M.  Rofe  a  été  accompagné  dans  fes  difterens 
.voyages  par  M.  Thomas,  adminiflrateur  des 
mines ,  habile  defilnateur,  &  bon  mineur  pra- 
tique, ce  qui  augmente  beaucoup  l'intérêt  que 
cet  ouvrage  doit  faire  naître. 

Comme  le  porphyre  &  le  bafalte  font  les 
objets  les  plus  confidérables  que  M.  Rofe  ait 
obfervés  ,il  commence  fon  ouvrage  par  quelques 
remarques  fur  leur  nomenclature.  Ses  nombreufes 
obfervations  l'ont  détermine  à  divifer  ce  que 
l'on  appelle  porphyre,  en  pierre  porphyrique , 
jafpe  ,  pierre  cornée ,  dans  laquelle  font  la 
corne,  la  pierre  de  corne,  le  quartz  corné* 
en  pierres  de  poix,  buter  fie'm  ,  &  porphyre. 
11  divife  les  pierres  de  ces  montagnes  en  por- 
phyriques  &  graninques.  Il  compare  enfemblçf 
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les  pierres  porphyriques  avec  les  cailloux  de 
Saxe,  le  trapp ,1e  bafalte  ,  qu'il  regarde  comme 
des  porphyres  volcanifés.  Tous  les  bafaltes 
que  M.  Rofe  a  obfervés  lui  ont  paru  être  dans 
un  rapport  parfait  avec  le  porphyre  corné.  Il  a 
trouvé  dans  fes  voyages  des  bancs  de  bafalte 
fur  du  granit,  de  l'argile  ardoifée,des  pierres  cal- 
caires &  fablonneufes  fur  du  gneifs.  11  examine 
ce  qu'eft ,  à  proprement  parler,  le  bafalte-,  il  fait 
la  defeription  des  environs  deFinkenberg,  ainfî 
que  de  l'efpèce  de  terre  bafaltique  qui  la  compofe* 
Il  décrit  le  pavé  de  Cologne  &  les  diverfes 
variétés  de  pierre  de  RLickersberg.  Il  parle  des 
montagnes  du  Hartz,  de  l'Obbay,  d'Hupterbach; 
de  Weiberg ,  de  Steuzelberg ,  des  montagnes 
de  Wolkenbourg ,  du  grand  &  du  petit  Hirf- 
chberg  ,  de  Drachenfeld  ;  vient  enfuite  la 
Tranfilvanie  ,  les  montagr.es  de  Pétcrs-Nonenf- 
trom  6c  Ochl-berg  8c  quelques  monticules 
voiOnes  ;  les  montagnes  de  Ja  marche  de  HonefF, 
les  mines  de  cuivre  du  bas- Rhin.  Il  termine 
fes  deferiptions  par  quelques  remarques  furies 
montagnes  depuis  Unkel  jufqu'à  Neuwied,  qui 
font  toutes  bafaltiques. 

Dans  un  grand  nombre  de  rapprochement 
que  M.  Rofe  fait  des  bafaltes,  on  voit  claire- 
ment que  fon  objet  principal  eft  de  prouver 
gue  les  bafaltes  fout  d'origine  madame,  qu'il* 
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doivent  leur  nailîance  aux  eaux,  &  qu'ils  ne 
font  point  volcanifés.  C'eft  une  grande  queflion 
parmi  les  allemands,  dans  laquelle  il  y  a  deux 
opinions  différentes ,  qui  font  défendues  avec 
bien  de  la  force  ,  &  un  grand  nombre  de  faits 
de  part  &  d'autre ,  Se  dont  on  peut  attendre 
la  folution  ;  car  il  eft  difficile  que  de  ce  grand 
choc  d'opinions  ne  naiiïe  pas  la  vérité. 

M.  Rofe  a  enrichi  fon  ouvrage  de  plufieurs 
gravures  Se  vignettes  qui  ont  été  exécutées  avec 
beaucoup  de  foin,  &  quiaugmenteroient  la  valeur 
de  l'ouvrage  ,  s'il  n'étoit  pas  déjà  lui-même  d'un 
très-grand  intérêt, 

$.111. 

Bibliotheca  Fifîca  d'Europa ,  ou  Bibliothèque 
phyjîque  de  l'Europe,  par  M,  Brugnatellit 
membre  de  plufieurs  académies ,  &c.  Tomes  V L 
&    rily  in  8°.  Paris  ,   178^. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  des  quatrième 
Se  cinquicmecahiersdecet  excellent  ouvrage  >le 
(ixième  contient  : 

Ie.  La  continuation  de  l'extrait  de  l'ouvrage  de 
M.  Kirwan  furie  phlogiftique  Se  la  compolition 
des  acides  ; 

2°.  Des  obfervations  de  M.  .Volta  fur  le  laç 
ude  Garde  Se  fes  environs^ 
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Ce  lac  a  15*  milles  de  longueur  fur  12  der 
largeur;  il  Te  jette  dans  le  Minceo.  Sa  diredioit 
eft  du  nord-eft  au  fud-fud  oueiL  II  renferme 
trois  petites  îles  ,  Se  la  prefqirîîe  de  Sermione; 
Ta  profondeur  e/t  fort  inégale;  elle  varie  depuis 
2jTo  jufqu'à  1800  pieds,  Se  fon  fond  montueux 
eil  formé  d'une  pierre  femblable  à  celle  des 
montagnes  voiiines.  Il  eil  fnjet  à  de  fréquens  , 
orages;  fes  flots  s'élèvent  quelquefois  à  la  hau- 
teur des  vagues  de  la  mer  :  il  a  un  flux  & 
contient  du  poiffbn  de  mer,  M.  Voîta  a  donné 
le  catalogue  des  plantes  Se  des  poifibns  qu'il 
contient.  Ce  dernier  a  préfenté  de  grandes  dif- 
ficultés pour  le  claffer  à  la  manière  de  Linnée*- 

Près  de  Sermione  on  remarque  fous  l'eau 
une  levée  de  terre  non  interrompue,  qui  peut 
avoir  200  pieds  de  hauteur.  On  voit  fortir  le 
long  de  cette  levée ,  de  cinq  endroits  difTérens  3 
des  bouillons  Se  des  bulles  d'air  qui  s'élèvent 
jufqu'à  la  fuperficie.  Une  recherche  foigneufe 
fait  découvrir  dans  ces  endroits  cinq  fources 
différentes  Se  profondes  d'eau  minérales  Se  aci-; 
dules.  Lorfque  le  lac  ed  calme,  les  eaux  de 
ces  fources  ne  fe  mêlent  point  avec  celles  du 
lac.  L'analyfe  que  l'on  a  faite  de  ces  eaux ,  a 
fait  connoître  qu'elles  contenoient  du  gaz  acide 
carbonique  Se  du  gaz  hépatique. 

Les  bords  du  lac  du  côté  de  Véronne  font  formés 
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en  partie  d'une  chaîne  de  petites  montagitei 
dont  la  direction  eft  au  fud-eft ,  &  par  le  cé- 
lèbre mont  Bàldus,  dont  la  longueur  efl  de 
30  milles,  la  largeur  de  12,  &  la  hauteur  per- 
pendiculaire d'un  mille  &  un  quart.  Il  eil  formé 
de  couches  parallèles  &  horizontales  de  filex  9 
d'argile ,  de  craie ,  de  marbre  ;  ces  pierres 
portent  l'empreinte  de  divers  coquillages  j  elles 
font  quelquefois  traverfees  verticalement  & 
bifarrement  par  une  pierre  fanguine.  Le  marbre 
jaune  de  cette  montagne  eft  fouvent  veiné  de 
blanc  &  de  brun  bigarré.  On  trouve  au(B  dans 
cette  montagne  une  terre  connue  fous  le  nom  de 
terre  de  Véronne  ;  on  la  trouve  dans  quatre  gal*- 
leries  fouterraines  qui  fe  communiquent  l'efpace 
d'un  mille  ;  elle  efl  entourée  d'une  enveloppa 
déliée  de  vert  &  de  bleu  de  montagne. 

30.  Les  nouvelles  recherches  fur  le  frottement 
des  corps ,  par  M.  de  Langes. 

40.  La  cinquième  lettre  de  M,  Volta  fur  la 
météorologie  éleélrique. 

y°.  L'extrait  d'une  lettre  de  M.  Hoeflfner; 
contenant  l'annonce  de  la  quatrième  partie  écs 
magafin  helvétique. 

6°.  La  folution  d'un  problême  d'EuIer ,  par 
M.  Mafcheronni. 

70.  Des  nouveautés  littéraires. 

8°.  Des  annonces  de  livres* 
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te  feptième  cahier  de  la  bibliothèque  phy-< 
ïîque  de  M.  Brugnatelli  contient  : 

i  °.    Les    obfervations   de    Fothergille    fut 
l'emploi  de  Pipécacuanha  dans  la  diarrhée. 

2°.  Une   lettre  de  M.  Volta  fur  quelques 
eflTais  relatifs  aux  parties  fexuelles  des  plantes* 

3°.  Recherche  de  Heberden  fur  la  rougeole. 

4.0.  Mémoire  de  Morgen  fur  la  tranfpiration 
infenfible,  la  perfpiration ,  &  Fafpiration  réitérée, 

50.  Traité  de  Flandrin  fur  l'éducation  des 
abeilles. 

6°.  Lettre  de  M.  Sage  fur  la  nouvelle  nomen- 
clature chimique. 

70.  Obfervations  de  M.  Fontana,  fur  le 
théorème  de  la  fondion  des  deux  forces. 

8°,  Sixième  lettre  de  M.  Volta  fur  la  météo^ 
loîogie  éleétrique. 

o°.  Obfervation  fur  quelques  Waffer fiofen. 
cle  la  mer  Adriatique  par  M.  Spallanzani. 

io°.  Lettre  de  M.  Tingri  fur  la  compofîtion 
Jde  l'éther  fulfurique. 

ii°.  Lettre  de  Regnoldes  fur  l'emploi  inté- 
rieur du  plomb  dans  le  flux  de  fang,  la  perte, 
l'hémorragie ,  &  plufieurs  autres  circonflances; 
la  proportion  &  le  mélange  peuvent  être  30 
gouttes  d'un  mélange  de  fept  parties  de  teinture 
de  plomb  &  une  de  laudanum  ,  ou  un  grain 
d'acétite  de  plomb,  trois  ou  quatre  gouttes 
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de  laudanum  ,  &  quatre  grains  de  confervd 
de  rofe. 

12°.  Sur  l'avantage  que  la  médecine  a  retire 
des  favons  acides ,  par  M.  Carminati. 

130.  Nouvelles  littéraires. 

i^°.  Annonces  d'ouvrages, 

§.    I  V. 

Eibliotek  der  Neueften  chemifehen  ,  ou  Blbllo* 
thèque  littéraire  contenant  ce  qiiil y  a  de  plus 
nouveau  en  Chimie  5  Métallurgie ,  Techno- 
logie &  Pharmacie  ,  par  M.  Hermbfladt* 
Ier  &  IF  cahiers  de  la  féconde  partie.  Berlin  s 
178p. 

La  féconde  partie  de  cette  bibliothèque  elî 
abfolument  fembîable  à  la  première  ?  &  mérite 
la  même  confidération.  Parmi  les  écrits  chimiques 
de  la  première  partie  on  diflingue  : 

i°.  Le  traité  phyfico-chimique  de  M.  Wef-* 
trumb. 

2°.  Les  opufcules  de  Schéele. 

30.    Les    œuvres    phyfico  -  chimiques    de 

Kirwan. 

40.  Le  traité  fur  le  foufre  de  Wafler  berg. 
Parmi  les  ouvrages  périodiques  on  dillmgue  ; 
i°.  Le  journal  de  phyfique. 
2°.  Le  magafin  helvétique  d'Koiïher, 
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3b.  La  colle&ion  des  mémoires  de  la  fociété 
des  mineurs, 

40.  Les  amis  de  la  nature  de   Berlin, 
$°.  Les  annales  de  chimie. 
Ce  premier  cahier  efl  terminé  par  le  fyflêmG 
de  la  chimie  tranfcendante  de  Befecke. 

On  diflingue  dans  le  fécond  cahier ,  parmi 
les  articles  de  chimie  : 

i°.  L'ouvrage  de  M.  la  Peyroufe  fur  FexploH 
lation  des  mines  de  fer. 

2°.  Celui  de  Ferber  fur  les  minéraux. 
3°.  Le  traitç  de  Weflrumb  fur  la  chimie* 
4°.  Journal  des  préparations  de  Piepinbring* 
y°.  Le   travail  fur  la  bierre  brune  de  Ri- 
chardfon. 

6°.  La  tranfmutation  d'une  efpèce  de  terre 
en  une  autre,  par  Gerhard. 

Parmi  les  ouvrages  périodiques  on  trouve* 
i°.  Le  mémoire  de  la  fociété  de  ManchefterJ 
2°.  —  de  la  fociété  de  Bohême. 
3°.  Le  magafîn  helvétique  d'Hopfner. 
4°.  Huit  cahiers  de  journaux  de  chimie» 
5*°.  Deux  cahiers  d'annales  de  chimie. 
Les  extraits  font  bien  faits ,  les  obfervations 
ïntéreîTantes ,  &les  jugemens  impartiaux. 
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Fautes  à  corriger  dans  le  Tome  VI  des  Annalesi 

page  3  ,  ligne  z  ,  mine  de  mercure  llfe^  mine  d'argent 

lïg.   5  ,  mercure  lift\  argent 

lig.  13,  mercure  Ufe\  argent 

lïg,  1  ?  ,  oxide  muriatique  life\  acide  mu4 
riatique 

lïg.  13  ,  en  plume  de  Braun  ///££  en  plume* 
routes  de  Braunfdorf 

Vagc  4,  //g".  <?,  qu'une  once  life\  que  quelques  frag* 
mens 
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RAPPORT 

Sur  un    Ouvrage    de   M.    Loy  s  EL  ± 
qui  a  four  titre  : 

E%S  S  A  I 

SUR  LES  PRINCIPES  DE  VART 
DE    LA    VERRERIE; 

Par     MM.    d'Arc  et,     Fourcroï 
&   Berthojllet. 

XjA  verrerie  elt  peut-être  de  tous  les  arts, 
celui  qu'on  peut  foumettre  le  plus  rigoureufe- 
ment  à  des  principes  déterminés  par  la  phy- 
fique ,  celui  par  conféquent  qui  peut  parvenir; 
à  îa  plus  grande  précifion  ;  mais  il  demandoit  un 
obfervateur  qui  fût  également  familiarifé  avec 
tous  fes  procédés  &  inftruit  en  phyfique.  M.  Loy- 
fel  pofsède  ces  deux  qualités.  Sa  pofition  &  Ton 
zèle  lui  ont  fait  un  devoir  de  s'occuper  depuis 
Tome  IX.  H 
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long-tems  de  la  perfection  de  la  verrerie.  Comme 
l'académie  s'efl  toujours  occupée  du  foin  d'éclai- 
rer  les  ans  ,  nous  avons  penfé  qu'elle  enten- 
d'roit  avec  intérêt  un  extrait  détaillé  de  l'ou- 
vrage dont  elle  nous  a  chargés  de  lui  faire  le 
rapport. 

La  vitrification ,  telle  qu'elle  a  lieu  en  grand 
dans  une  verrerie ,  exige  deux  conditions  prin- 
cipales :  i°.  Un  fourneau  qui  foit  conftruit  de 
fubflances  qui  puiiTent  réfiiter  a  l'action  d'un  feu 
violent  &  long-tems  continué,  &  des  vaiffeaux 
en  état  de  contenir  la  ma4ère  vitrifiable  en 
fnfîon  ,  fans  fe  fondre  eux-mêmes:  2°.  des 
fubitances  qui  ayent  la  propriété  de  fe  convenir 
par  le  moyen  du  feu  en  un  verre  folide  & 
propre  à  l'efpcce  de  fabrication  que  Ton  a 
pour  objet. 

Des  Fourneaux  &  des  Creufets. 

e  ■ 

Il  faut  que  la  matière  qui  elt  employée  à 
la  conltruction  des  fourneaux  &  des  creufets, 
puiiïe  prendre  &  conferver  les  formes  les 
plus  convenables  aux  opérations  de  verrerie. 
L'argile  pofsède  cette  propriété  au  plus  haut 
degré;  aufli,  quoiqu'on  faiïe  ufage  dans  quel- 
ques verreries  du  grès,  Se  qu'on  mêle  du  quartz 
&  du  filex  avec  l'argile  pour  la  conltruction  des 
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fourneaux,  on  l'a   pourtant   adoptée   prefque 
généralement   pour   la   conftruction  des  four- 
neaux ,  &  généralement  pour  celle  des  creufets* 
L'argile  pure  ne  peut  être  mife  en  fufion  par 
aucun  degré  de   feu  connu  ;  mais  le  mélange 
d'autres  terres,  &  particulièrement  de  la  terre 
calcaire,  la  fait  entrer  en  fufion,  quoique  la  terre 
calcaire  foit  elle-même  infufible  loriqu'elle  eft 
feule.  M.  Loyfel  rapporte  cette  obfervation  inw 
portante  qui  eft  due  à  l'un  de  nous ,  M.  d'Ar-* 
cet,  &  qui  lui  avoit  fait  penfer  que  la  vitrifi- 
cation commençoit  par  la  terre  calcaire,  qui 
fervoit    de  fondant    à  l'argile  :    nous   rappel- 
lerons une  autre  explication  de  ce  phénomène, 
qui  eft  due  à  un  académicien  dont  les  opinions 
ont  autant  de  poids  en  phyfique  qu'en  géomé- 
trie. Selon  M.  de  la  Place,  une  fubfiance  eiî 
infufibie,  parce  que  [es  molécules  refient  adhé» 
rentes  entr'elles ,  Se  qu'elles  font  retenues  par 
la  force  d'agrégation  qui  ne  peut  être  vaincue 
par  la  force  expanuve  de  la  chaleur ,  de  forte 
qu'on  peut  confidérer  ces  deux  forces  comme 
oppofées.  Si  une  autre  fubflance  agit  par  fon 
affinité  fur  les  molécules  de  celle  qui  étoit  in- 
fufible ,  alors  elle  concourt  avec  l'aétion  de  la 
chaleur  pour  opérer  la  défunion  de  fes  parties, 
&  fi  l'on  repréfentoit  ces  trois  forces  par  des 
nombres ,  il  faudroit  oppofer  au  nombre  qui 
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reprc  fente  roi  t  la  réfillance  de  l'agrégation  ^  ceux 
qui  repréfenteroicnt  l'aclion  de  la  chaleur  & 
celle  de  l'affinité  de  la  féconde  fubflance.  Nous 
croyons  devoir  infider  fur  cette  explication , 
parce  qu'elle  eil  parfaitement  conforme  aux 
loix  qu'on  obferve  dans  les  autres  phénomènes: 
chimiques,  &  qu'elle  en  fait  difparoître  une 
efpcce  d'exception.  On  pourroit  lui  oppofer 
lin  ancien  adage  chimique:  Corpora  non  agunt 
nifi  foluta;  mais  pour  en  faire  fentir  la  faulTeté, 
nous  rappellerons  feulement  les  propriétés  d'un 
alliage  que  M,  d'Arcet  a  fait  connoître.  Cet 
alliage  fe  fond  à  une  chaleur  fort  inférieure  à 
celle  qui  eu  néceiïaire  pour  faire  entrer  en  fu- 
fion  chacun  des  trois  métaux  qui  le  compofent. 
Donc ,  ce  n'eil  pas  l'un  de  ces  métaux  qui , 
entrant  fpontanément  en  fufion ,  favorife  celle 
<\es  deux  autres  ;  mais ,  c'ell  leur  affinité  mu- 
tuelle ,  qui  détermine  la  féparatien  de  leurs 
molécules, 

La  propriété  de  réfiuer  au  plus  grand  feu 
que  poiïede  l'argile  pure ,  efl  plus  ou  moins 
altérée  par  les  fubflances  qui  fe  trouvent  mê- 
Jées  avec  elle.  Le  fable ,  le  quartz  &  le  mica 
n'empêchent  pas  une  argile  d'être  propre  à 
Pufage  de  la  verrerie ,  pourvu  qu'ils  ne  dimi- 
nuent pas  trop  fa  ductilité  ;  mais  il  ii^en  eft  pas 
de  même  des  matières  bitumineufes3  de  la  terre 
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talcaire,  du  gyps-,  des  pyrites,  des  oxides  mé- 
talliques ;  ces  fubflances  Ja  rendent  plus  ou 
moins  fufible. 

L'argile  la  plus  blanche  paffe  pour  être  îa 
plus  réfra&aîre  *,  mais  M.  Loyfel  remarque  que 
la  bla'ncheur  efl  un  indice  très-équivoque,  parce 
qu'avec  cette  qualité  ,  il  peut  fe  trouver  dans 
l'argile  beaucoup  de  terre  calcaire;  or,  cette 
terre  nuit  y  non-feulement  parce  qu'elle  rend 
l'argile  fufibîe  -,  mais  parce  qu'elle  rend  les  creu- 
fets  poreux  par  le  bourfoufïlement  qu'elle  caufe, 
&  qui  efl  dû  au  dégagement  du  gaz  acide  car- 
bonique par  la  chaleur.  Un  vingtième  de  terre 
calcaire  rend  feulement  moins  compacte  que 
l'argile  feule ,  un  creufet  expofé  au  feu  de 
verrerie  ;  mais  un  dixième  le  rend  fenfiblement 
poreux. 

Le  choix  de  l'argile  dans  une  verrerie  mé- 
rite d'autant  plus  d'attention  ,  que  ,  s'il  a  été 
mauvais,  toutes  les  dépenfes  d'une  fabrication 
font  perdues. 

L'argile  propre  aux  fabrications  de  verrerie,, 
doit  avoir  en  même  -  tems  les  propriétés  fui- 
vantes  :  i°.  elle  doit  être  aflez  réfraclaire  pour 
ne  pas  fe  vitrifier  .*  ou  même  plier  fenfiblement 
par  l'aclion  du  feu  auquel  elle  doit  être  expofée  : 
2°.  elle  doit  avoir  afTez  de  du&ilité  pour  rece- 
voir &  conferyer  tes  formes  qu'on  veut  lui  don- 
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ner.  L'auteur  décrit  les  effais  par  lefqueîs  on 
peut  s'a  durer  fi  elle  pofscde  ces  deux  propriétés. 

De  leJJ'ai  de  Vargile  relativement  à  la   qualité 

réjraclaire. 

M.  Loyfel  propofe  trois  épreuves.  Dans  la 
première,  après  avoir  réduit  l'argile  en  petits 
morceaux,  on  fépare  les  parties  étrangères 
qu'on  peut  y  appercevoir  ,  &  après  cela  on  exa- 
mine fi  elle  fait  effervefcence  avec  les  acides 
minéraux  ;  VefFervefcence  prouve  qu'elle  n'eft 
pas  propre  à  réfifler  à  l'action  du  feu  ;  mais  il 
efl  facile  de  voir  que  cette  épreuve  eil  incer* 
taine. 

Une  féconde  épreuve  confifle  à  délayer  l'ar- 
gile avec  de  l'eau  pour  en  faire  une  pâte,  &  à  en 
former  quelques  bâtons  prifmatiques ,  &  quel- 
ques creufets  très-minces  de  cinq  à  fix  pouces  de 
diamètre,  &  d'autant  de  hauteur;  de  les  deflecher 
doucement,  &  après  cela,  de  les  expofer  cinq 
à  fix  jours  dans  un  four  de  verrerie.  Les  bâtons 
doivent  être  fufpendus  par  leurs  extrémités  fur 
deux  fupports.  Au  fortir  du  four ,  on  porte  ces 
objets  dans  un  fourneau  de  recuiflbn  pour  les 
faire  refroidir  par  degrés  infenfibles.  Si  les  bâtons 
n'ont  pas  fléchi,  fi  les  creufets  ont  confervé  leur 
figure  3  fi  les  uns  &  les  autres  ne  préfentent  pas 
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de  bourfoufflures  dans  leurs  caffures ,  on  peut 
juger  que  l'argile  eft  bonne.     * 

La  troifième  épreuve  que  l'auteur  préfère  aux 
autres,  confifle  à  juger  de  la  qualité  réfradaire 
de  l'argile,  par  l'adion  que  l'aikali  exerce  fur 
elle  au  feu.  On  la  mêle  avec  différentes  dofes 
d'alkali  fixe  dans  des  creufets  de  la  même  terre 
ou  de  toute  autre  reconnue  pour  bonne,  &  l'on  \ 
compare  la  proportion  qui  eft  néeeiîaire  pour 
opérer  une  vitrification  complette  avec  celle  qui 
produit  le  même  effet  fur  un  fable  réfradaire  ex- 
pofé  au  même  degré  de  feu.  L'auteur  a  reconnu 
que  s'il  falloit  8  onces  d'alkali  pour  vitrifier  une 
livre  de  fable  d' Au  mont  prèsSenlis,  &  10  onces 
du  même  alkali  pour  produire  le  même  effet 
au  même  degré  de  feu  fur  une  livre  d'argiîe 
cuite ,  cette  argile  pouvoit  être  employée  à  la 
conflrudion  des  fours  &  des  creufets  qui  ne 
dévoient  pas  fubir  un  feu  plus  violent  que  celui 
de  l'épreuve  ;  il  toutefois  elle  avoir  affez  de 
liaifon  &  de  ténacité. 

De  ?effai  des  argiles  relativement  à  leur  ténacité» 

La  folidité  des  ouvrages  faits  avec  l'argile 
dépend  de  la  force  de  cohérence  de  fes  parties. 
Cette  force  de  cohérence ,  lorfque  l'ouvrage  a 
cté  féché  par  degrés  jufcufà.  une  tempéraïuie 
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de  25*  à  30  degrés  du  thermomètre  de  Réau- 
mur ,  efl  d'autant  plus  grande,  que  l'argile  avoit 
plus  de  duétilité  lorfqu'elle  étoit  réduite  en 
pâte,  de  forte  que  l'une  &  l'autre  de  ces  qua- 
lités doivent  être  confondues  avec  la  ténacité 
de  l'argile  ;  mais  cette  ténacité  eft  extrêmement 
variable  ;  parmi  les  fubftances  étrangères  qui 
la  modifient,  c'eft  le  fable  qui  la  diminue  le 
plus. 

Toutes  les  parties  du  four  de  fufion  n'ont 
pas  befoin  de  la  même  ténacité,  les  maiïifs  les 
plus  épais  exigent  beaucoup  de  porofités  pour 
la  diffipation  de  l'humidité  ;  mais  les  creufets 
exigent  une  argile  compaéle  &  tenace  pour  être 
moins  attaquables  par  lesfondans,  &  pour  ré- 
îifter  à  la  preffion  du  verre  qu'ils  contiennent.  Il 
convient  donc  de  pouvoir  déterminer  quel  eft  le 
degré  de  ténacité  dont  chaque  objet  a  befoin. 
De  différens  moyens  que  M.  Lo'yfel  a  tentés, 
l'on  va  voir  celui  qui  lui  a  le  mieux  réufîï. 

Il  forme  avec  l'argile  qu'il  éprouve,  de  petits 
bâtons  parallélipipèdes  ;  il  les  laîfïe  fécher  à  la 
température  de  2f  degrés,  après  cela  il  les 
drefTe ,  &  il  réduit  une  de  leurs  extrémités  à 
une  dimenfion  de  6  lignes  dans  les  quatre  côtés: 
il  emboîte  cette  extrémité  dans  une  cavité  cu- 
bique, &  à  iS  lignes  de  diftance,  il  place  le 
couteau  d'une  balance  fur  le  badin  de  laquelle 
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il  verte  du  fable  jufqu'à  ce  que  la  fracture  fe 
fafTe  dans  la  partie  qui  n'a  que  6  lignes  dans 
fes  dimenfîons,  &  il  évalue  par  le  poids  de  la 
balance,  du  fable  &  du  morceau  fraduré  ,  la 
ténacité  de  l'argile  ;  mais  pour  éviter  les  erreurs 
qui  pourroient  venir  de  quelques  pailles  ou 
de  quelques  fêlures  accidentelles  ,  il  foumet  à 
J  épreuve  plufieurs  bâtons.  II  a  trouvé  par  ces 
épreuves  que  les  conftructions  font  folides  lorf- 
que  la  ténacité  de  i'argile  préparée  pour  les 
murs  &  la  voûte  d'un  four  de  fufion  de  8  pieds 
de  diamètre  eft  d'environ  24  onces,  &  celle 
des  creufets  de  3  pieds  de  diamètre  fur  3  pouces 
8c  demi  d'épaiiFeur  dans  la  partie  inférieure 
d'environ  y6  onces;  mais  les  degrés  de  ténacité 
dont  on  peut  faire  ufage,  ont  des  limites  allez 
étendues ,  Se  peuvent  encore  changer  fuivant 
les  dimenfîons  qu'on  emploie;  ainfi  Ton  peut 
augmenter  la  réfiitance  qu'un  creufet  oppofe 
à  la  rupture,  en  augmentant  fon  épaifTeur. 

En  connoiffant  par  expérience  quelles  font 
PépaitTeur  Se  la  ténacité  de  l'argile  qui  con- 
viennent à  des  creufets  d'une  certaine  dîmen- 
fion ,  l'on  peut  par  un  calcul  facile,  déterminer 
quelles  font  \qs  épaiiïeurs  qui  conviennent  dans 
d'autres  dimenfîons.  C'efl  ce  que  l'auteur  a  exé- 
cuté dans  une  table  ;  mais  chaque  épailTeuc 
n'eft  calculée  <jUe  pour  la  partie  inférieure  du 
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bord  des  pots ,  qui  cfl  celle  qui  fouffre  la  pins* 
grande  preffion  ;  elle  va  en  diminuant  jufqu'à 
la  partie  fupérieure  où  la  preffion  efl  nulle. 

Quoique  la  partie  fupérieure  n'éprouve  pas 
de  preffion,  on  lui  donne  cependant  une  épaif- 
feur  que  l'on  proportionne  à  la  grandeur  du 
creufet,  pour  qu'il  ne  foit  pas  expofé  à  être 
fendu  par  les  petits  chocs  qu'il  peut  éprouver  y 
&  pour  qu'il  n'y  ait  pas  trop  d'inégalité  dans  la 
retraite  pendant  la  déification. 

Le  plus  fouvent  ,  on  n'emploie  pas  l'argile 
telle  que  la  nature  la  fournit ,  parce  que  fa  pro- 
priété aglutinative  lui  fait  retenir  l'humidité  avec 
opiniâtreté;  d'où  vient  que  les  vafes  qui  en 
font  faits ,  font  fujets  à  contracter  des  fentes  , 
&  ils  s'attachent  avec  force  aux  formes  de  bois 
fur  lefquelles  on  les  moule.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  on  diminue  la  ténacité  de  l'ar- 
gile, &  on  la  rend  plus  poreufe,  en  y  mêlant 
ou  du  fable,  ou  de  l'argile  cuite  à  laquelle  on 
donne  improprement  le  nom  de  ciment,.  &  que 
Ton  réduit  en  poudre.  On  emploie  de  vieux 
creufets  pour  cet  objet  {a). 

m  n  ■  ifi  i  — — 

(a)  Outre  les  vieux  creufets  qui  ne  luffiroient  pas 
pour  tout  le  ciment  qui  efl  néceflaire  ,  on  cuit  auffi  de 
la  même  argile  dans  le  four,  pour  lui  ôter  Ton  gluten, 
&  fà  ténacité  ;  après  cela  on  la  pile  &  on  la  pafle  au 
moulin  pour  la  convertir  en  ciment.  Quant  aux  vieu^. 
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Le  fable  diminue  beaucoup  plus  la  ténacité, 
&  efl  plus  attaquable  par  les  alkalis.  On  fe  con- 
tente de  l'employer  pour  les  conftruciions  de 
moyenne  épaiffeur  dont  chaque  partie  n'a  be-« 
foin  que  d'une  ténacité  médiocre  pour  fe  fou-* 
tenir;  tels  font  les  parois  ôqs  fours  de  fufion: 
mais  le  ciment  s'emploie  pour  quelques  autres 
parties  du  four,  &  fur- tout  pour  les  pots. 

Les  maîtres  de  verrerie  ont  des  opinions 
différentes  fur  le  degré  de  fineffe  qu'il  con- 
vient de  donner  au  ciment  ;  mais  on  voit  facî* 
lement  que ,  fi  le  ciment  eft  grofïier ,  la  pâte 
eft  moins  homogène ,  plus  expofée  à  faire  une 
retraite  inégale ,  &  à  avoir  âes  vides  où  les 
fondans  s'introduifent.  Il  convient  donc  que 
le  ciment  foit  réduit  en  poudre  fine  ;  ce  qu'on 
obtient  en  le  paflant  dans  des  tamis  de  foie 
très- ferrés. 

Si  Ton  a  déterminé  la  ténacité  d\m  mélange 
d'une  argile  8c  d'une  quantité  donnée  de  ciment» 
il  fera  facile  de  déterminer  celle  d'un  autre 
mélange,  car  la  ténacité  du  premier  mélange 
fera  à  celle  du  fécond  dans  le  même  rapport 
que  les  deux  quantités  d'argile  avec  celle  du 
ciment. 

- -■■ 1 

creulets,  on  en  fepare  avec  foin  tout  ce  qu'il  y  a  de 
terre  attaché,  {Note  de  M,  d'Arceu) 
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L'auteur  a  obfervé  que  les  rapports  de  té- 
nacité qui  avoieut  été  déterminés  à  un  certain 
degré  de  chaleur,  fe  confervoient  à  peu  de 
chofe  près  à  tout  autre  degré  de  chaleur,  pour- 
vu qu'il  fût  égal  pour  les  argiles  que  Ton  com- 
paroit. 

La  retraite  que  l'argile  prend  au  feu,  varie 
beaucoup  dans  les  différentes  efpèces,  &  mé- 
rite une  attention  particulière.  Si  l'argile  a  beau- 
coup de  retraite,  elle  retient  l'eau  avec  plus 
de  force ,  &  fe  defTéche  plus  difficilement  ;  elle 
foutient  plus  difficilement  les  alternatives  de 
chaud  &  de  froid;  elle  fe  remplit  de  fentes 
&  de  crevalîès  par  où  les  fondans  pénètrent, 
&  il  en  découle  des  larmes  vitrifiées.  Ce  der- 
nier inconvénient  efl  fur-tout  à  craindre  dans 
les  verreries  où  les  pots  refient  découverts, 
comme  ils  le  font  dans  celles  où  Ton  fait  ufage 
de  bois  8c  non  de  charbon  de  terre  ;  alors , 
le  verre  qui  découle  de  la  voûte,  fe  mêle  à 
la  matière  vitrifiée,  8c  produit  dans  les  ouvrages 
des  larmes  8c  des  fils. 

Le  ciment  8c  le  fable  diminuent  la  retraite 
de  l'argile  en  raifon  de  leur  quantité;  mais  en 
même-tems  ils  diminuent  fa  ténacité,  8c  en  la 
rendant  plus  poreufe,  ils  la  rendent  plus  fujette 
à  être  vitrifiée  par  les  fondans.  C'eit  en  com- 
binant ces  différentes  propriétés  qu'un  maître 
de  verrerie  doit  déterminer  le  mélange  qui  lu^ 
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Convient.  S'il  fe  fert  de  pots  couverts,  il  peut 
employer  une  proportion  beaucoup  plus  grande 
de  fable  ou  de  ciment  pour  la  voûte.  Il  y  eu 
a  qui  préfèrent  le  fable  au  ciment  ;  mais  il  faut 
diilinguer  le  degré  de  fufibilité  de  l'argile  dont 
on  fait  ufage  ;  car  Ci  le  ciment  a  plus  de  fufi- 
bilité que  le  fable ,  comme  cela  arrive  avec 
des  argiles  de  qualité  médiocre,  alors  c'elt  le 
fable  qu'il  faut  préférer;  mais  fi  l'on  a  une  bonne 
argile,  c'efl  le  ciment  qui  convient  le  mieux, 

De  la  conjlruàlon  des  fours  de  fujion* 

On  connoît  dans  les  verreries  trois  manières 
de  conflruire  les  fours  de  fufion  :  i°.  en  em- 
ployant des  briques  molles  :  2°.  en  employant 
des  briques  féchées  à  la  température  ordinaire 
de  l'atmofphère  :  30.  en  employant  des  briques 
cuites  au  feu  de  briqueterie  ordinaire. 

Confiruâion  en  briques  molles» 

On  commence  par  faire  deflecher  l'argile 
dont  on  doit  fe  fervir ,  enfuite  on  fépare  les 
corps  étrangers  fenfibles  à  la  vue  ;  on  en  caiïe 
les  morceaux  pour  en  vifiter  l'intérieur.  Cette 
opération  fe  nomme  Vépluchage  de  la  terre* 
Si  l'argile  contient  beaucoup  de  pyrites  a  on 
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tiàtfohâre  la  terre  en  la  délayant  avec  de  l'eaif 
&  en  la  rédûifant  en  coulis  d'une  confiflance 
telle  qu'elle  puifTe  paffer  facilement  au  travers 
d'un  tamis  de  crin  ordinaire  de  boulanger,  les 
plus  grofTes  pyrites  relient  fur  le  tamis  :  celles 
qui  paiïent  au  travers  ,  tombent  au  fond  de  la 
caifie  où  l'on  reçoit  le  coulis  avec  le  fable  le 
plus  gros;  en  biffant  repofer  le  coulis,  la  terre 
fe  précipite  peu  à  peu  ,  &  on  décante  l'eau 
fucceflîvement  en  la  faifant  fortir  par  des  ro- 
binets placés  fur  un  des  côtés  de  la  caiiTe,  juf- 
qu'à  ce  que  îe  coulis  ait  aflez  de  confiflance 
pour  être  mélangé  avec  le  fable  ou  le  ciment» 
Cette  opération  dure  deux  mois  &  demi  y  trois 
mois.  Après  cela ,  on  mêle  le  coulis  en  rejet- 
tant  ce  qui  eft  au  fond  de  la  caille ,  avec  le 
fable  ou  le  ciment  pour  en  faire  une  pâte  con- 
îîitante.  Si  l'argile  ne  contient  point  de  pyrites, 
on  la  broyé  toute  sèche  fous  une  meule  de 
grès ,  on  pafle  la  poudre  au  tamis ,  après  cela 
on  la  mêle  avec  le  fable  ou  le  ciment  ;  on  fait 
fondre  le  mélange  dans  l'eau  &  on  le  réduit,  en 
pâte  ,  ou  bien  on  lai  (Te  fondre  l'argile  épluchée 
dans  l'eau  pendant  24.  heures ,  &  l'on  y  mêle 
le  fable  ou  le  ciment. 

De  quelque  manière  qu'on  ait  préparé  la  pâte, 
elle  doit  être  d'une  confiflance  telle  qu'une  balle 
de  plomb  du  poids  de  £  onces  ne  doive  pas 


b  e    Chimie:  ïi-f 

tomber  de  moins  de  24  pouces  de  hauteur, 
ni  de  plus  de  45*  pouces  pour  s'y  enfoncer  de 
tout  fon  diamètre. 

Dans  cet  état,  les  briques  feroient  trop  molles 
pour  être  propres  à  la  conflrucTion  d'un  four- 
neau, &  elles  éprouveroient  une  trop  grande 
retraite  en  féchant.  Il  convient  donc  de  les 
laitier  fécher  fur  un  plancher  de  bois.  Plus  elles 
font  fermes,  meilleures  elles  font  à  employer, 
pourvu  qu'elles  ne  s'écrafent  pas  fous  la  batte 
de  l'ouvrier,  qui  frappe  de  toutes  fes  forces 
pour  unir  entr'elles  les  différentes  affifes,  & 
pour  leur  donner  la  courbure  qu'exigent  les 
différens  vouflbirs.  Dans  cet  état3  une  balle  de 
plomb  de  4  onces  ne  doit  pas  tomber  de  moins 
de  2  y  pieds  de  hauteur  ,  ni  de  plus  de  37 , 
pour  s'y  enfoncer  de  fon  demi-diamètre;  mais 
une  confédération  importante,  c'eit  que  toutes 
les  briques  doivent  être  fenfiblement  de  la  même 
confiilance,  afin  que  la  retraite  des  différentes 
parties  du  fourneau  fe  faffe  le  plus  également 
poffible. 

Nous  paierons  les  détails  que  Fauteur  donne 
fur  la  conflruâion  des  fours  avec  ces  briques  * 
&  fur  les  précautions  fingulières  que  leur  def* 
fication  exige. 

Ce  genre  de  conflruûion  efl  le  meilleur  qu'on 
connoifle  dans  les  verreries,  C'en1  celui  qui  occa* 
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lionne  le  moins  de  gerçures,  celui  dont  la  de- 
gradation  eit  la  plus  lente.  Il  e(l  fur-tout  avan- 
tageux dans  les  verreries  en  verres  fins ,  &  dont 
les  creulets  font  découverts.  Cependant  il  n'eft 
en  ufage  que  dans  les  grands  établifTemens.  La 
raifon  en  eft  que  cette  conftrudion  exige  plus  de 
foin ,  plus  de  tems  &  plus  de  dépenfe  qu'aucune 
autre  :  elle  exige  de  plus  un  bâtiment  où  il  n'y 
ait  pas  d'autres  fourneaux  allumes ,  afin  que  le 
defiechement  ne  foit  pas  trop  précipité. 

La  conflrudion  en  briques  léchées  à  l'air, 
ou  bien  en  briques  cuites,  n'offre  rien  de  par- 
ticulier. Ce  genre  de  conftrudion  devroit  être 
réfervé  pour  les  verreries  à  pots  couverts ,  & 
tout  au  plus  pour  les  verreries  en  verre  com- 
mun. L'on  trouveroit  même  de  l'avantage  à 
l'abandonner  pour  y  fubftituer  la  première  mé- 
thode ,  fi  l'avance  des  fonds  néceiTaires  le  per- 
mettoit. 

Fabrication  des  pots» 

La  pâte  qui  réfulte  du  mélange  d'argile  Se 
du  ciment,  fe  prépare  comme  pour  les  briques 
des  fours;  feulement,  elle  doit  avoir  plus  de 
confifiance  :  une  balle  de  plomb  du  poids  de 
4  onces ,  ne  doit  pas  tomber  de  moins  de  6f 
ou  de  66  pouces  de  hauteur,  ni  de  plus  de 
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$2  ou  83  pouces  pour  s'y  enfoncer  de  tout 
fon  diamètre* 

On  connoît  dans  les  verreries  deux  méthodes 
pour  la  fabrication  des  pots.  Par  la  première, 
elle  s'exécute  dans  un  moule  de  bois  garni  in- 
térieurement d'une  toile  forte  &  bien  tendue,  en 
appliquant  fucee Hivernent  des  rouleaux  de  pâte 
les  uns  au-defTus  des  autres.  Dans  la  féconde, 
le  potier  conduit  fon  ouvrage  fans  moule ,  il 
fonde  enfemble  les  rouleaux  en  les  parlant  for- 
tement entre  [es  mains.  Cette  féconde  méthode 
efl  regardée  comme  meilleure  &  plus  exaéte 
que  la  première. 

Le  deiïechement  des  pots  doit  fe  faire  à 
l'ombre  &  à  l'abri  des  courans  d'air ,  à  une 
température  de  10  à  iy  degrés  :  il  doit  être 
lent ,  pour  que  la  retraite  de  la  pâte  fe  faffe 
également.  Il  faut  auffi  les  garantir  de  la  gelée 
&  de  l'humidité.  Pour  cela,  lorfque  les  pots 
commencent  à  être  fecs ,  on  les  met  dans  un 
lieu  clos  où  l'on  élève  peu  à  peu  la  chaleur 
jufqu'à  2J  ou  30  degrés.  Jls  font  après  cela  mis 
dans  le  four  de  cuiflbn  que  l'on  nomme  arche* 
On  adminillre  le  feu  par  degrés  jufqu'à  l'incan- 
defcence;  alors  on  les  met  dans  le  four  de 
verrerie  dont  on  a  foin  de  diminuer  la  chaleur^ 
On  élève  enfuite  fucceflivement  le  feu  du  four 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  fon  pîus  grand 
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degré  de  chaleur.  Dans  les  grandes  verreries, 
cet  abaiiïement  de  la  chaleur  dure  trois  ou 
quatre  heures  -,  mais  ce  tems  ne  fufFit  pas  pour 
opérer  une  déification  fuffifante  pour  les  pots 
qui  ont  de  grandes  dimenfions  :  ceux-là  relient 
ordinairement  vides  pendant  le  premier  travail 
que  Ton  fait  avec  les  autres  pots. 

De  la  chaleur  des  fourneaux  de  verrerie, 

M.  Loyfel  établit  avec  beaucoup  de  foin  les* 
principes  que  l'on  doit  à  la  chimie  moderne  fur 
la  combuftion  ÔV  la  communication  de  la  cha- 
leur pour  en  déduire  les  difpofitions  les  plus 
avantageuses  pour  la  conllrudion  des  fours  & 
pour  la  conduite  du  feu. 

La  chaleur  eft  d'autant  plus  grande  qu'il  fe 
fait  une  plus  grande  confommation  d'air  :  l'entrée 
du  foyer  doit  être  entièrement  libre  à  l'accès 
de  l'air,  &  l'on  doit  en  écarter  autant  qu'il  eft 
poiTible  les  vapeurs  qui  fortent  du  fourneau, 
&  qui  ne  contiennent  plus  d'air  propre  à  la 
combuftion.  Il  fuit  de-là ,  que  c'eft  une  bonne 
méthode  employée  dans  les  fours  de  verrerie 
alimentés  avec  du  charbon  de  terre  y  &  d  un 
petit  nombre  de  ceux  où  l'on  brûle  du  bois, 
d'établir  un  courant  d'air  par  un  ou  plu- 
fieurs  canaux  en  voûte  a  le  plus  fouvent  fouter- 
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ïaîne,  dont  une  des  extrémités  aboutifTe  au 
four,  &  l'autre  extrémité  fe  trouve  placée  au- 
dehors  du  bâtiment  où  eft  le  fourneau, &  auquel 
on  donne  le  nom  de  halle.  On  peut  par  ce 
moyen  placer  plufreurs  fours  de  fufion  de  fuite 
dans  la  même  halle  ,  fans  que  la  cornbuftion 
de  l'un  nuife  à  celle  d'un  autre;  ce  qui  n'a 
pas  lieu  dans  les  autres  difpofhions.  Celle  qui 
approche  le  plus  de  cette  première  ,  c'en1  lorf- 
que  hs  portes  de  la  halle  fe  trouvent  dans  l'ali- 
gnement des  foyers  ;  mais  la  plus  mauvaife  efl 
celle  qui  eu  le  plus  communément  employée 
dans  les  verreries  où  l'on  brûle  du  bois ,  &  dans 
laquelle  les  portes  de  la  halle  fe  trouvent  fur 
le  côté.  La  durée  de  la  fonte  &  de  la  dépu- 
ration peut  varier  par  la  différence  de  la  pre- 
mière à  la  troiilème  difpofition  de  18  à  34. 
heures. 

L  air  doit  être  échauffé  avant  de  parvenir  au 
foyer  pour  être  moins  éloigné  du  degré  où 
s'opère  la  cornbuftion  ;  il  faut  pour  cela  qu'il 
patte  par  le  cendrier.  Ordinairement  dans  les 
fours  où  l'on  fait  ufage  de  bois,  le  courant  eft 
dirigé  contre  une  petite  voûte  qui  eft  au-defîiis 
du  cendrier;  il  faudroit  au  contraire  qu'il  fût 
dirigé  immédiatement  dans  l'intérieur  du  four. 
L'intérieur  du  four  ne  peut  acquérir  (on  plus 
haut  degré  de  chaleur  qu'autant  que  celle  qui 
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eit  produite  dans  les  foyers  n'a  pas  la  liberté 
de  s'échapper  à  mefure  qu'elle  elt  dégagée; 
il  eil  même  néceflaire  qu'elle  foit  diflribuée  avec 
autant  d'égalité  qu'il  efl  poffible  dans  toutes 
les  parties  de  la  capacité  du  four.  Or  cet  effet 
dépend  de  la  grandeur  &  de  la  pofuion  des 
iffues  de  la  flamme  &  de  la  figure  intérieure 
du  Foûr» 

Il  eft  facile  de  trouver  par  l'expérience  dans 
chaque  cas  particulier  le  rapport  qui  doit  exiftec 
entre  l'entrée  de  l'air  &  la  fortie  de  la  flamme, 
en  faifànt  d*abord  les  iffues  plus  grandes  qu'il 
ne  convient ,  &  les  diminuant  fucceffivement 
avec  des  briques  mobiles  difpofées  pour  cet 
ufage ,  jufqu'à  ce  qlie  le  four  paroiffe  dans  le 
plus  grand  état  d'incandefeence. 

La  chaleur  efl  la  plus  grande  dans  les  parties 
où  la  flamme  a  le  mouvement  le  plus  rapide, 
Se  c'eff  ordinairement  dans  le  voifinage  des 
iffues  vers  lefquelles  elle  fe  dirige  naturelle- 
ment. L'égalité  de  chaleur  des  pots  placés 
dans  le  contour  du  four,  dépend  donc  d'une 
égale  diffribution  des  iffues  de  la  flamme  dans 
le  même  contour. 

La  figure  intérieure  du  four  influe  auffi  fen- 
fiblement  fur  le  mouvement  de  la  flamme,  Se 
par  conféquent  fur  le  degré  de  chaleur  qui 
en  réfulte,  Se  fur  l'égalité  de  fa  diffribution  dans 
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les  différens  points  de  fa  capacité.  La  coupe 
horifontale  de  prefque  tous  nos  fours  de  ver- 
rerie, eft  un  carré  ou  un  parallélograme  redang'e 
dans  toute  la  partie  occupée  par  les  pots.  De- là 
vient  que  le  mouvement  de  la  flamme  eft  gêné 
dans  le  contour  des  pots  placés  dans  les  angles; 
que  la  chaleur  y  eft  plus  petite  que  dans  les 
autres  pots ,  &  qu'à  mélanges  égaux  de  matières 
vitrifiables,  le  verre  y  eft  plus  maL  affiné  dans 
le  même  rems  que  dans  les  autres  pots,  & 
pour  prévenir  cet  inconvénient ,  on  eft  obligé 
d'augmenter  la  chaleur  pour  qu'elle  (bit  fuffi- 
fante  pour  ces  pots..  Il  réfulte  de-là  ,  Ie*.  une 
augmentation  de  dépenfe  en  combuflibles  ; 
2°.  la  vitrification  &  la  deftru&ion  de  la  voûte 
par  l'excès  de  chaleur  ;  30*  la  voûte  étant  très- 
échauffée  ,  on  eft  obligé  de  lai  (Ter  baiiïer  la 
chaleur  pour  que  l'affinage  puifte  fe  faire  avant 
le  travail  du  verre.  M.  Loyfel  voudroit  donc 
qu'on  changeât  la  figure  des  fours  &  quîon  la 
formât  d'une  ligne  courbe  continue ,  comme  on 
le  pratique  pour  la  voûte.. 

La  voûte  ou  le  dôme  de:S  fours  eft  la  partie 
dont  les  artiftes  fe  font  le  plus  occupés.  Sa 
figure n'eft  pas  la  même  dans  toutes  les  verreries; 
ir.ais  dans  un  aîfez  grand  nombre  fa  courbe 
génératrice  approche  plus  ou  moins  de  la  pa- 
rabole ordinaire;  mais  M.  Loyfel  prouve,  par 
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plufieurs  confidérations  que  la  figure  fphériqué 
eit  la  plus  avantageufe. 

Le  charbon  de  terre  &  le  bois  peuvent  égale- 
ment donner  une  chaleur  non-feulement  fuffi- 
fante  pour  la  vitrification  ,  mais  même  capable 
de  faire  plier  les  pots. 

La  flamme  peut  être  plus  ou  moins  chargée 
de  fuliginofité;  or  toutes  les  fois  qu'elle  doit 
être  en  contact  avec  les  matières  vitrifiabies , 
ces  fuliginofités  font  nuîfibles.  Elles  colorent 
les  matières  vitrifiabies  &  le  verre  ;  elles  oc- 
casionnent des  réductions  dans  les  oxides  mé- 
talliques ,  fi  les  comportions  du  verre  en  con- 
tiennent. Il  y  a  des  cas  où  Pintenfité  de  la 
chaleur  &  la  pureté  delà  flamme  font  également 
eflentielles ,  comme  dans  la  fabrication  de  verre 
où  les  manœuvres  exigent  que  les  pots  foient 
découverts.  Dans  d'autres  cas,  c'eft  Pintenfité 
de  la  chaleur  qui  efl  la  principale  condition  , 
comme  dans  les  verreries  où  les  pots  font 
couverts.  Dans  d'autres  circonfiances  enfin  ,  la 
pureté  de  la  flamme  mérite  le  plus  de  considé- 
ration, comme  dans  les  opérations  de  la  calcina- 
tion  de  la  fritte. 

Si  la  couleur  du  verre  eft  indifférente ,  on 
peut  employer  le  charbon  de  terre  indiftinde- 
ment  à  toutes  les  opérations ,  pourvu  qu'il  n'entre 
pas  d'oxide  métallique  dans  les  compofuionsa 
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mais  fi  l'on  veut  obtenir  des  fontes  au  (fi  promptes 
à  dofes  égales  de  fondans  dans  les  pots  couverts 
que  dans  ceux  qui  font  découverts ,  il  faut  une 
chaleur  plus  intenfe  ,  à  caufe  de  la  réfîflance 
que  l'argile  oppofe  à  la  communication  de  la 
chaleur. 

Les  bois  réfineux  donnent  plus  de  fumée  que 
les  peupliers,  le  tilleul,  &c.  ceux-ci  plus  que 
le  bouleau  ,  le  chêne ,  le  charme ,,  le  hêtre. 
Lgs  trois  derniers  occupent  le  premier  rang 
pour  le  chauffage  des  fours  de  fufion ,  tant 
pour  la  pureté  de  la  flamme  que  pour  l'intenfité 
de  la  chaleur. 

Pour  obtenir  la  plus  grande  quantité  de  flamme 
&  le  moins  de  fumée  poiïible  ,  il  faut  entretenir 
conflamment  la  même  quantité  de  combuftible 
dans  le  four,  &  par  conféquent  renouveller  à 
petites  quantités  à  la  fois  8c  à  petits  intervalles 
celui  qui  fe  confume. 

L'on  fe  rappelle  que  M.  Loyfeî ,  pour  dé- 
terminer la  ténacité  des  différens  mélanges 
d'argile  8c  de  ciment y  d'argile  8c  de  fable,  s'eit 
fervi  de  bâtons  d'argile  y  dont  chaque  face 
avoit  fix  lignes  de  largeur  8c  autant  d'épaif- 
feur;  que  ces  bâtons  ont  été  defféchés  à  un 
même  degré  de  chaleur ,  8c  qu'ils  ont  enfuite 
été  rompus  par  des  poids  fufpendus  à  18  lignes 
de  diflancedu  plan  de  rupture,  L'auteur  a  cherché 
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quels  ctoient  les  rapports  de  la  ténacité  acquifé 
avec  les  différens  degrés  de  chaleur  auxquels 
ces  bâtons  ont  été  expofcs*  Il  a  donc  préparé 
un  grand  nombre  de  bâtons  avec  la  même 
argile ,  &  dans  chaque  expérience  il  en  a  fait 
cuire  au  moins  4  ou  y  au  même  degré  de  feu, 
pour  exclure  ceux  dont  les  réfultats  devien- 
droient  trop  difcordans  en  raifon  de  l'inégalité 
de  la  pâte  plus  ou  moins  poreufe. 

M.  Loyfel  a  fait  ainfi  fix  expériences  depuis 
dix-fept  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur 
jufqu'à  254;  puis  ayant  conftruit  une  courbe 
dont  les  ordonnées  repréfentent  les  degrés  de 
température  qu'avoient  éprouvés  les  bâtons , 
&  dont  les  abfcifTes  repréfentoient  les  poids 
néceffaires  à  leur  rupture  ;  il  a  trouvé  que  cette 
courbe  fe  confondoit  fenfiblement  avec  une 
parabole,  &  d'après  l'équation  de  cette  courbe, 
51  détermine  une  loi  entre  les  degrés  de  tem- 
pérature &  les  poids  nécelfaires  à  la  rupture. 

Les  degrés  de  chaleur  qu'il  a  trouvés  immé- 
diatement avec  le  thermomètre  ou  par  la  règle 
précédente ,  font  comme  il  fuit  : 

La  chaleur  des  appartemens  où  l'on  conferve 
les  pots  non  cuits ,  ne  doit  pas  être  au-defïbus 
de  25*  degrés ,  elle  va  quelquefois  jufqu'à  40. 
Celle  des  arches  ne  doit  pas  être  plus  forte 
quand  on  y  introduit  les  pots  non  cuits  j  013 
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l'augmente  peu  à-peu  pendant  huit  jours.  A 
cette  époque ,  l'épreuve  des  bâtons  a  indiqué 
entre  900  &  1000  degrés.  La  plus  petite  chaleur: 
d'un  grand  four  de  verrerie  y  eft  félon  la  même 
épreuve  d'environ  8000  degrés.  La  chaleur  plus 
ordinaire  eft  de  10  à  11000  degrés,  &  ne 
doit  pas  paffer  14  à  iyooo  degrés  f  parce 
qu'à  cette  dernière  chaleur ,  des  pots  de  deux 
pieds  de  diamètre  intérieur  &  de  trois  pouces 
cV  demi  d'épaifTeur,  faits  de  bonne  argile, 
crèvent  fous  la  preffion  de  2J  pouces  de  hauteur 
de  verre. 

L'on  voit  que  M.  Loyfel  s'elt  fervi  d'une 
propriété  différente  de  celle  qu'a  employée 
M.  Wedgwood.  Le  premier  a  choifi  la  ténacité 
Se  le  fécond  la  retraite  de  l'argile  pour  déter- 
miner le  degré  de  chaleur.  La  féconde  méthode 
exige  moins  d'appareil.  Mais  peut-on  réellement 
former  par  l'une  ou  l'autre  méthode  ,  une  gra- 
duation qui  ferve  à  prolonger  l'échelle  de  nos 
thermomètres  ?  La  chaleur  à  laquelle  il  a  été 
poiïible  à  M.  Loyfel  de  faire  des  expériences 
comparatives,  ne  s'eft  élevé  que  de  17  degrés 
à  234 ,  efpace  beaucoup  trop  refferré  pour 
pouvoir  fe  flatter  d'établir  une  progrelîion  qui 
doit  s'étendre  à  14.000  degrés. 

La  Juïte  au  Numéro  prochain* 
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É  L  É  M  E  N  S 

D  E    L'A  R  T 

DE    LA    TEINTURE; 

Par  M.    Berthollet. 

%  voU  in-8°*  Paris  9  che%  Firmin  DiDOT* 

Extrait  par  t  Auteur* 

Vjet  Ouvrage  eft  dîvifé  en  deux  parties, 
Dans  la  première,  l'auteur  établit  les  principes 
phyfiques  qui  doivent  fervir  à  l'explication  des 
phénomènes  que  préfente  l'art  de  la  teinture. 
Il  confidère  les  propriétés  générales  des  fubf- 
tances  que  l'on  fou  met  à  la  teinture,  &  il  décrit 
les  agens  chimiques  qui  font  principalement 
employés  dans  la  formation  des  couleurs  :  cette 
première  partie  eil  donc  divifée  en  trois  ferions. 

Dans  la  première,  qui  eft  confacrée  aux  pro- 
priétés générales  des  fubftances  colorantes ,  l'au- 
teur jette  d'abord  un  coup-d'œil  fur  la  théorie 
phyfique  des  couleurs. 

Newton  a  démontré  que  les  lames  tranfpa- 
rentes  réfîéchifTent ,  félon  la  différence  de  leur 
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épaifleur  &  de  leur  denfité ,  tes  rayons  d'une 
couleur,  &  tranfinettent  ceux  d'une  autre;  mais 
l'on  ne  peut  faire  l'application  de  fes  belles 
expériences  aux  corps  conftamment  colores  3 
i°.  parce  que  les  mêmes  couleurs  font  pro- 
duites par  des  lames  dont  Pépaifleur  s'accroît 
dans  un  ordre  fucceffif  ;  20.  parce  que  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  déterminer  ni  la  té-< 
nuîté  ni  la  denfité  des  molécules  de  ces  corps, 
deux  élémens  qui  fe  combinent  dans  tes  lames 
tranfparentes  pour  contribuer  à  la  couleur 
qu'elles  réfléchirent  ;  £°.  parce  que  la  nature 
chimique  des  molécules  des  corps,  contribue 
beaucoup  à  l'action  qu'elles  exercent  far  les 
rayons  delà  lumière.  Les  expériences  de  New- 
ton même  prouvent  que  les  fubftances  d'une 
nature  inflammable  ont  une  grande  aclion  fur  tes 
rayons  de  la  lumière  ,  &  plufîeurs  expériences 
chimiques  font  voir  que  Poxigène  a  au  Mi  une 
grande  affinité  avec  la  fubflance  de  la  lumière. 
De-là  vient  que  les  métaux  en  s'oxidant,  ac- 
quièrent des  couleurs  qui  ne  varient  qu'en  rai- 
fon  des  proportions  de  Poxigène. 

Les  couleurs  font  quelquefois  inhérentes  à 
toutes  tes  parties  d'une  fubflance ,  c'efl  ce  qu'on' 
obferve  fou  vent  dans  les  minéraux;  mais  les 
couleurs  des  fubftances  végétales   Se  animales 
font  ordinairement  dues  à  des  molécules  par- 
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ticu  Hères  qui  fe  trouvent  mêlées  ou  combinées 
avec  celles  qui  condiment  ces  fubflances. 

Ce  font  principalement  les  molécules  colo- 
rantes des  fubflances  végétales  &  animales  qu'on 
emploie  en  teinture.  On  les  défigne  particu- 
lièrement par  le  nom  de  parties  colorantes. 

Quelques  chimifles  ont  regardé  le  fer  comme 
la  caufe  de  toutes  les  couleurs  des  fubflances 
végétales  &  animales  ;  mais  ce  métal  fe  trouve 
en  fl  petite  quantité  dans  ces  fubflances,  qu'on 
ne  peut  expliquer  par-là  les  couleurs  riches  & 
éclatantes  qu'on  y  obferve»  &  l'on  ne  trouve 
pas  de  rapport  entre  la  mobilité  de  quelques- 
unes  de  ces  couleurs  par  les  acides ,  les  alcalis 
Se  l'air,  &  la  fucceflion  confiante  des  couleurs 
que  prend  le  fer ,  félon  fort  état  cl  oxidation. 

Nous  ne  pouvons  donc  déterminer  à  quels 
principes  ni  à.  quelles  combinaifons  de  denfité 
Se  de  ténuité  les  molécules  colorantes  doivent 
leurs  couleurs.  Nous  voyons  même  qu'une 
compofirion  très-différente  peut  donner  naif- 
fance  à  la  même  couleur;  ainfî,  les  parties  co- 
lorantes de  l'indigo  diffèrent  beaucoup  de  celles 
qui  colorent  un  grand  nombre  de  fleurs  en 
bleu. 

Plufieurs  phyficiens  ont  regardé  toutes  les. 
couleur  de  la  nature  comme  une  combinai- 
fou  du  bleu,  du  jaune  &  du  rouge,   parce; 
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que  par  le  moyen  de  ces  trois  couleurs,  on 
peut  former  toutes  celles  de  la  peinture  :  cette 
opinion  fuppofe  qu'il  n'y  a  que  trois  efpèces 
de  parties  colorantes  qui  fe  combinent  de  diffé- 
rentes manières  ;  or  cette  fuppofition  ne  s'ac- 
corde point  avec  les  propriétés  connues  des 
fubilances  colorantes.    Le  verd   que   l'on   fait 
en  teinture ,  efl  bien  dû  à  la  combinaifon  de 
molécules  jaunes  &  de  molécules  bleues  ;  mais 
le  verd  des  plantes  ne  paroît  dû  qu'à  une  es- 
pèce de  molécules  colorantes  qui  peut  produire 
cette  couleur,  ou  par  la   réflexion  du   rayon 
verd ,  ou  par  celle  des  rayons  bleu  &  jaune. 
L'on  a  vainement  rapporté  aux  loix  pure- 
ment méchaniques  l'adhéfion  des  parties  colo- 
rantes aux   fubftances  que  l'on  teint ,  l'adion 
des  intermèdes  dont  on   fait  ufage,   la  diffé- 
rence des  couleurs  de  bon  &  de  faux  teint. 
Les  phénomènes  de  la   teinture  doivent  être 
analyfés  comme  tous  ceux  qui  dépendent  de 
l'aclion  que  les  corps  exercent  en   raifon  de 
leur  propre  nature.  Les  parties  colorantes  ont 
des  propriétés  chimiques  qui  leur  font  parti- 
culières. En  vertu  de  leurs  affinités,  elles  fe 
combinent  avec  les   acides ,   les    alcalis ,   les 
oxides  métalliques ,  avec  quelques   terres ,   & 
principalement  avec  l'alumine. 

jC'ell  par  une  fuite  de  ces  mêmes  affinités  que 
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les  molécules  colorantes  fe  fixent  furies  étoffes; 
fi  elles  font  feules ,  elles  forment  avec  1'étoflfe 
une  combinaifon  fimplc  -,  s'il  s'y  trouve  un  in- 
termède, c'eft  une  combinaifon  de  trois  prin- 
cipes ou  d'un  ordre  plus  complexe.  Ordinai- 
rement les  combinaifons  complexes  ont  une 
plus  grande  folidité  ;  c'eft  ainfi  que  l'acide  pruf- 
fique  forme  avec  lalkali  une  combinaifon  beau- 
coup plus  folide  par  l'intermède  de  l'oxide  de 
fer,  que   lorfqu'il  efl  feul. 

Quand  on  veut  établir  la  théorie  des  opé- 
rations de  la  teinture  ,  il  convient  de  tâcher  de 
déterminer  quelles  font  les  parties  continuantes 
des  molécules  colorantes;  car,  quoique  cette 
analyfe  ne  puifle  encore  conduire  à  des  réful- 
tats  étendus,  l'on  ell  cependant  déjà  parvenu 
à  connoître  en  quoi  confiilent  quelques  modi- 
fications qui  font  produites  dans  ces  molécules 
par  divers  agens  ;  mais  l'efTentiel  eft  de  dé- 
terminer les  rapports  d'une  fubflance  colorante, 
11°.  avec  les  fubfîances  qui  peuvent  être  em- 
ployées comme  diffolvans  ;  20.  avec  celles  qui 
peuvent  par  leur  combinaifon  ,  modifier  leur 
couleur ,  en  augmenter  l'éclat ,  &  concourir  à 
en  fixer  l'union  avec  les  fubfîances  que  l'on 
teint ,  qui  feront  toujours  défignées  par  le  nom 
d'étoffe ,  quelle  que  foit  leur  nature  ;  30.  avec  les 
dirférens  agens  qui  peuvent  altérer  leurs  cou- 
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leurs  ;  &  principalement  avec  l'air  &  la  lumière* 

L'on  donne  le  nom  de  mordans  aux  fubf- 
tances  qui  fervent  d'intermèdes  entre  les  parties 
colorantes  &  les  étoffes  que  l'on  teint,  foit 
pour  faciliter  leur  combinaifon,  foit  pour  la 
modifier. 

Un  mordant  n'efl  pas  toujours  une  fubflance 
fimple;  mais  dans  le  mélange  dont  il  efl  compofé 
il  fe  forme  quelquefois  des  combinaifons  nou* 
velles.  Les  mordans  doivent  donc  être  confi- 
dérés  &  relativement  aux  combinaifons  aux- 
quelles le  mélange  dont  ils  font  compofés  donne 
lieu ,  Se  relativement  à  l'étoffe  Se  relativement 
aux  parties  colorantes. 

Sous  le  premier  rapport ,  îorfqu'on  fait  un 
mélange  d'alun  Se  d'acétite  de  plomb ,  on  ob- 
ferve  qu'il  fe  forme  un  acétite  d'alumine. 

Sous  le  fécond  rapport ,  cet  acétite  efl  dé- 
compofé  par  l'étoffe  qui  en  efl  imprégnée ,  de 
manière  que  l'alumine  fe  combine  avec  l'étoffe  , 
en  abandonnant  plus  ou  moins  complètement 
l'acide  acéteux  qui  la  tenoit  en  diflfolution. 

Sous  le  troifième  rapport ,  les  parties  colo- 
rantes s'uniffent  avec  l'alumine  Se  l'étoffe  ,  8c 
cette  combinaifon  triple  efl  plus  folide ,  plus 
infenfible  aux  agens  extérieurs  que  la  fimple 
combinaifon  de  l'étoffe  Se  des  parties  colo- 
rantes. 
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Souvent  les  parties  colorantes  ont  une  telle 
affinité  avec  l'alumine  &  avec  la  bafe  des  fels 
métalliques  qui  font  les  principaux  mordans 
do:it  on  fafie  ufage ,  qu'elles  les  réparent  des 
acides  qui  les  tenaient  en  difïblution  ,  &  fe 
précipitent  avec  eux  ;  mais  quelquefois  il  faut 
que  l'affinité  de  l'étoffe  décide  cette  répa- 
ration. 

Il  faut  donc  confidérer  l'affinité  des  parties  co- 
lorantes &  celles  de  l'étoffe  comme  deux  forces 
qui  concourent  à  féparer  la  bafe  des  fels  alu- 
mineux  Se  des  fels  métalliques  pour  former  une 
combinaifon  complexe. 

Les  oxides  métalliques  modifient  la  couleur, 
des  parties  colorantes  avec  lefquelles  ils  fe 
combinent  par  celle  qui  leur  eft  particulière, 
Se  ils  agiflent  fur  leur  compofition  par  leur 
oxigene.  De  cette  action  réfulte  un  changement 
dans  les  propriétés  des  molécules  colorantes  , 
Se  une  altération  dans  la  couleur  même  des  oxides 
métalliques. 

L'altération  que  les  parties  colorantes  éprou- 
vent par  l'a&ion  de  l'oxigène  des  oxides  mé- 
talliques ,  eft  femblable  à  celle  que  leur  fait 
fubir  l'air  auquel  elles  refient  expofées. 

Des  deux  principes  qui  compofent  l'air  de 
l'atmofphère ,  il  n'y  a  que  l'air  vital  qui  agiffe 
fur  ks  parties  colorantes.  Il  fe  combine  avec 

elles  8 
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t)\e$  &  alors  il  aftbiblit  &  pâlit  leur  couleur; 
mais  bientôt  Ton  aétion  fe  porte  principalement 
fur  l'hydrogène  qui  entre  dans  leur  composition  ^ 
&  il  forme  de  l'eau.  Cet  effet  doit  être  confi- 
déré  comme  une  véritable  combuflion  qui  ne 
s'exerce  que  fur  l'hydrogène  ,  dont  la  combi- 
naifon  avec  l'oxigène  fe  fait  plus  facilement  Se 
à  une  température  plus  baffe  que  celie  du 
charbon.  Par-là  le  charbon  qui  entre  dans  la 
compofition  des  parties  colorantes,  devient  pré- 
dominant ,  Se  la  couleur  patte  ordinairement 
au  jaune ,  au  fauve ,  au  brun ,  ou  cette  dégra- 
dation ,  en  s'alliant  avec  ce  qui  relie  de  la 
première  couleur ,  produit  d'autres  apparences. 

La  lumière  favorife  la  combuflion  des  parties 
colorantes  qui  fouvent  ne  peut  s'exécuter  fans 
fon  concours ,  &  c*eft  ainfi  qu'elle  contribue 
à  la  deltrucfion  des  couleurs.  La  chaleur  la 
favorife  auflî  ;  mais  moins  efficacement  que  la 
lumière,  à  moins  qu'elle  n'ait  une  certaine 
întenfitê. 

C'efl  à  une  pareille  combuflion  que  font  dus 
les  effets  de  l'acide  nitrique ,  de  l'acide  muria- 
tique  oxigéné  ,  &  même  de  l'acide  fulfurique* 
lorfqu'ils  font  palier  depuis  le  jaune  jufqu'au 
noir  les   fubllances   fur  lefqnelles  ils  agifTent. 

Les  effets  de  cette  combuflion  peuvent  être 
deguifés  par  l'oxigène  qui  fe  combine  avec  le* 
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molécules  colorantes  fans  porter  particulière- 
ment fon  aétion  fur  l'hydrogène;  ainfi  l'acide 
muriatique  oxigéné  femble  détruire  des  parties 
colorantes  qui  laiffent  enfuite,  par  l'évaporation, 
un  réfidu  noir. 

Telle  eft  l'aclion  de  l'oxîgène  fur  les  parties 
colorantes  ;  cependant  lorfqu'il  fe  combine  avec 
elles  en  très  petite  quantité,  il  augmente  or- 
dinairement leur  vivacité  ;  mais  une  proportion 
un  peu  plus  confidérable ,  amène  les  effets  que 
l'on  vient  de  décrire. 

Les  couleurs  font  plus  ou  moins  folides  * 
plus  ou  moins  durables ,  félon  les  difpofitions 
plus  ou  moins  grandes  que  les  parties  co- 
lorantes ont  à  éprouver  la  combuflion  ,  &  à 
l'éprouver  d'une  manière  plus  ou  moins 
avancée. 

Les  oxides  métalliques  produifent  dans  les 
parties  colorantes  avec  lefquelles  ils  s'unifient, 
une  combuflion  proportionnée  à  la  quantité 
d'oxigène  qui  peut  leur  être  enlevé  par  ces 
molécules. 

Les  couleurs  qui  prennent  les  combinaifons 
des  oxides  métalliques  avec  les  parties  colo- 
rantes ,  font  donc  un  produit  &  de  la  cou- 
leur propre  aux  parties  colorantes ,  &  de  celle 
de  l'oxide  métallique ,  l'une  &  l'autre  confédérées 
dans  l'état  où  les  ont  réduites  la  diminution  de 
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l*oxigcne  dans   les    oxides  5   là  diminution   de 
l'hydrogène  dans  les  parties  colorantes» 

Pour  rendre  raifon  des  couleurs  qui  remuent 
de  la  combinaifon  des  parties  colorantes  avec 
la  bafe  que  leur  donne  un  mordar.t,  il  faut 
encore  faire  attention  à  la  proportion  dans  la- 
quelle les  parties  Colorantes  s'unifient  avec  cette 
bafe.  L'alumine  entre  en  beaucoup  plus  petite 
proportion  dans  cette  combinaifon  que  Toxide 
d'étain* 

Il  faut  donc  diflinguer  dans  l'aâion  des  mor- 
dans  les  combinaifons  qui  peuvent  fe  foir;;er 
par  leur  moyen  entre  les  parties  colorantes  > 
l'étoffe  &  l'intermède  ,  les  proportions  de  la 
fubftance  colorante  6V  de  l'intermède,  les  mo- 
difications de  couleurs  qui  peuvent  réfulter  de 
l'alliage  de  la  couleur  propre  aux  parties  co- 
lorantes &  de  celle  de  la  bafé  à  laquelle  elles 
font  unies  ,  &  enfin  les  changemens  que  les 
parties  colorantes  peuvent  éprouver  par  la  com- 
buflion  qui  peut  être  produite  par  l'intermède* 

Les  aflringens  ne  doivent  pas  la  qualité  qui 
les  diflingue  à  un  acide  ou  à  un  autre  principe 
identique  ;  mais  à  la  propriété  qu'ils  ont  de  Te 
combiner  avec  l'oxide  de  fer,  de  le  ramener 
à  l'état  d'oxide  noir,  &  de  prendre  eux-mêmes 
une  couleur  rembrunie  par  la  combuflion  qu'ils 
eprouvent  par-là. 

M 
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La  noix  de  galle,  qu'on  doit  regarder  comme 
le  type  des  aftringens,  ne  doit  donc  pas  fa  pro- 
priété à  l'acide  gallique  qui  a  été  découvert 
par  Schéele  ;  cet  acide  ne  fe  trouve  pas  dans 
les  autres  aftringens ,  pas  môme  dans  la  noix 
de  galle  blanche ,  &  cet  acide  n'a  lui  même 
qu'à  un  foible  degré  les  propriétés  aftringentes; 
mais  ■  l'infiifion  de  noix  de  galle  éprouve  faci- 
lement une  légère  combuftion  qui  n'exige  qu'une 
petite  quantité  d'oxigène,  cVquîs'anête  bientôt 
fans  porter  atteinte  à  fes  propriétés. 

Cette  fubftance  doit  fa  Habilité  à  la  grande 
proportion  de  charbon  qu'elle  contient ,  & 
comme  elle  a  la  propriété  de  fe  combiner  avec 
quelques  fubftances  végétales ,  telles  que  le  lin 
&  le  coton ,  avec  plufieurs  parties  colorantes, 
Se  principalement  avec  les  fubftances  animales, 
elle  fert  d'intermède  entr' elles.  Se  leur  corn-; 
mimique  fa  Habilité. 

De  ces  considérations  ,  l'auteur  déduit  les 
propriétés  des  aftringens,  Se  dans  l'art  de  la  tein- 
ture ,  Se  dans  le  tannage  des  cuirs. 

L'on  voit  que  dans  cette  première  fe&ion 
l'auteur  a  cherché  à  remonter  aux  caufes  qui 
lui  fervent  à  expliquer  dans  la  fuite  de  fon 
traité ,  les  phénomènes  de  la  teinture  ;  il  rap- 
pelé ces  phénomènes  aux  attractions  éledives 
confidérées  fous  deux  afpecls \  i°.  comme  caufes 
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$es  combinaifons  analogues  aux  combinai  fais 
falines  *,  20.  comme  caufe  des  changemens  qui  fe 
font  dans  ces  combinaifons  par  le  rapproche- 
ment des  principes  qui  s'y  trouvent,  change- 
mens analogues  à  ceux  qui  font  produits  dans 
la  combuflion,  dans  la  putréfaction  &  dans 
plufieurs  autres  phénomènes  de  la  nature. 

Sous  ce  dernier  afpeét,  il  ne  fait  qu'étendre 
&  appliquer  les  principes  qu'il  a  établis  dans 
un  mémoire  fur  l'aclion  que  l'acide  muriatique 
oxigéné  exerce  fur  les  parties  colorantes,  qu'il 
a  publié  dans  le  fixième  volume  <\qs  Annales 
de  Chimie ,  comme  un  préliminaire  de  la 
théorie  qu'il  devoit  propofer  fur  les  phéno- 
mènes de  l'art  de  la  teinture. 

Dans  la  féconde  feélion ,  l'auteur  examine 
les  opérations  de  la  teinture  en  général.  Il  tâche 
de  rendre  raifon  par  leur  composition  des  dif- 
pofitions  différentes  que  présentent  la  laine,  la 
foie,  le  lin  &  le  coton  à  fe  combiner  avec  les 
molécules  colorantes  ;  il  examine  les  propriétés 
qui  diilinguent  ces  fubilances ,  il  décrit  les  opéra- 
tions qui  doivent  les  difpofer  à  la  teinture,  telles 
que  le  dégraiffage  des  laines,  la  réparation  de 
la  fubftance  à  laquelle  la  foie  doit  fa  roideur 
&  l'élafticité  qu'elle  a  dans  fon  état  naturel ,  & 
de  celle  qui  lui  donne  une  couleur  jaune;  les 
préparations  que  le  lin  doit  fubir  avant  d'être 
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filé  ;  le  dccreufage  ,  l'alunage  &  l'engallage. 

De-là  ,  il  pafîe  à  ia  defcription  des  attelicrs 
&  des  manipulations  de  l'art  de  la  teinture.  On 
aura  railon  de  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir 
pas  réuni  avec  aflez  de  foin  dans  ce  chapitre 
la  defcription  des  principales  opérarions  qui 
s'exécutent  dans  l'art  de  la  teinture  ;  cette  atten- 
tion auroit  prévenu  quelques  defcriptions  inutiles 
dans  la  (econde  partie* 

Les  combuftibles  font  un  objet  confldérable 
de  dépenfes  pour  les  atteliers  où  l'on  emploie 
la  chaleur.  L'auteur  expofe  les  principes  phy- 
fîques  de  la  communication  de  la  chaleur  & 
les  loix  de  la  combuftion  pour  que  les  artifte^ 
puitTent  fe  guider  dans  le  choix  le  plus  éco- 
nomique des  combuftibles,  &  dans  la  conftruc- 
tion  la  plus  avantageufe  de  leurs  fourneaux. 
Il  préfente  enfuite  la  théorie  qui  attribue  la  plus 
grande  partie  de  la  chaleur  qui  fe  dégage  dans 
la  combuftion  à  Poxigène  qui  l'abandonne  en 
fe  combinant  avec  le  charbon  ou  avec  l'hy- 
drogène, &  fait  voir  que  même  dans  la  com- 
buftion du  gas  hydrogène,  c'eft  l'oxigène  qui 
fournit  le  plus  de  chaleur,  eu  fuiyant  les  données 
de  M*  Crawford» 

Comme  les  couleurs  diffèrent  beaucoup  en- 
tv'elles  par  h  manière  dont  elles  réfiftent  à  Fac- 
tion de  l'aiv  &  de  la  lumière  >  &  que  c'eft  ea 
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cela  que  confifte  principalement  leur   folidité 
&    leur    bonté  ,    indépendamment   de    l'éclat 
qu'elles  peuvent  avoir,  il  eft  important  pour; 
conferver  au  commerce  la  confiance  publique  , 
de  pouvoir  conilater  par  des   moyens  faciles 
quel  eft  le  degré  de  bonté  d'une  couleur.  Ceft 
à  Dufay  que  l'on  doit  les  meilleures  épreuves 
que  Ton  ait  connues  juiqu'à  prtfent,  qui  ont 
été  adoptées  dans  un  règlement  de  1737 ,  & 
que  l'auteur  a   cru   devoir  rapporter.  Cepen- 
dant, elles  pourroient,  dans  plufieurs  cas,  faire 
rejetter  des  couleurs  qui  doiyent  être  admiles. 
L'auteur  difcute  quelles  font  les  épreuves  qui 
pourroient  être  confervées  &  quelles  font  celles 
qui  doivent  être  abandonnées.  Il  propofe  de 
fubflituer  à  la  plupart  l'adion  de  l'acide  muria- 
tique  oxigéné  qui  détruit  plus  ou  moins  promp- 
tement  les  couleurs  félon  leur  folidité  plus  ou 
moins  grande  ;  mais  s'il  falloit  faire  une  épreuve 
légale,  il  voudroit  que  celle  par  l'acide  muria- 
tique  oxigéné  fût  fimplement  préparatoire,  de 
manière   que   la   couleur    qu'elle   annonceroit 
comme  mauvaife,  fût  réfervée  pour  être  fou* 
mife  à  l'adion  de  l'air  &  au  foleil  ;  car  c'eft 
la  feule  épreuve  à  laquelle  on  puifTe  donner 
une  entière  confiance. 

La  troifième  fedion  contient  une  description 
des  agens  chimiques  dont  on  fait  principale- 
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ment  ufage  en  teinture.  L'auteur  a  en  vue  d& 
donner  une  idée  claire  des  propriétés  chimiques 
de  ces  iubftances ,  des  préparations  que  les  cir- 
conflances  peuvent  rendre  avantageux  de  faire 
dans  les  atteliers  mêmes  ;  mais  il  infifle  princi- 
palement fur  les  propriétés  qui  ont  des  rapports 
avec  l'art  de  la  teinture.  Les  chimifles  ne  trou- 
veront dans  cette  fechon  que  des  notions  élé- 
mentaires qui  ne  pourront  les  intéreflTer.  L'on 
va  fe  contenter  d'indiquer  quelques  obfer va- 
lions. 

Les  difïblmions  d'étain  ont  des  propriétés 
différentes  félon  la  manière  dont  on  a  préparé 
l'acide  nitro-muriatique ,  &  félon  la  proportion 
du  métal  :  dans  toutes  celles  dont  on  fait  ufage 
dans  les  atteliers  y  l'on  manque  un  objet  effeii- 
tiel,  qui  eit  une  préparation  uniforme.  Il  e(t 
indifpenfable  pour  cela  de  fe  fervir  d'un  acide 
nitrique  pur,  &  d'en  déterminer  la  pefanteur 
fpéciiique  pour  l'employer  toujours  au  même 
degré  de  concentration.  L'on  doit  auiïi  choifir 
un  étain  pur,  parce  que  l'étain  commun  con- 
tient du  cuivre  &  du  plomb,  Se  que  ces  deux 
métaux  feroient  nuifibles  à  la  beauté  des  cou- 
leurs. 

Une  obfervatîon  confiante  a  appris  que  lort 
que  la  diQoîution  d'étain  fe  faifoit  avec  viva- 
cité i  la  couleur  qu'on  obtenoit  par  ce  moyeu 
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etoît  moins  vive  &  moins  agréable  que  lorfque 
îa  dilîblution  étoit  lente.  C'efl.  que  dans  le  pre- 
mier cas,  l'étain  prend  plus  d'oxigcne,  &  que 
cette  partie  furabondante  eil  plus  difpofée  à 
l'abandonner  &  à  caufer  une  combuflion  dans 
les  parties  colorantes. 

L'alun  de  Rome  eft  préféré  aux  autres  efpèces. 
II  paroît  par  une  obfervation  de  M.  DécroiGlc 
cju'il  doit  cet  avantage  à  une  plus  grande  pro- 
portion d'alumine,  &  à  une  plus  petite  propor- 
tion de  fui  fa  te  de  potaffe. 

Les  fulfates  de  fer  contiennent  fouvent  du 
cuivre  &  de  l'alun ,  rarement  du  zinc.  On  ne 
peut  en  féparer  le  cuivre  par  la  feule  criftal- 
lifation ,  félon  l'obfervation  de  M.  Monnet  ; 
mais  il  faut  le  précipiter  par  le  fer.  On  pré- 
viendroit  ce  mélange  en  tenant  des  morceaux 
de  fer  dans  les  chaudières  où  on  prépare  ce 
fel  métallique.  L'alun  ne  fe  trouve  mêle  avec 
le  fulfate  de  fer  que  par  une  mauvaife  criltal- 
lifation;  mais  ce  mélange  eft  nuifible  aux  tein- 
tures en  noir. 

Les  diiïblutions  de  fer  diffèrent  beaucoup 
entr'elles  par  l'état  &  par  îa  proportion  dans 
lefquels  ce  métal  s'y  trouve,  &  par  la  propriété 
quelles  ont  d'attirer  de  l'atmofphère  plus  ou 
moins  d'oxigène;  ainfi  la  difToliuion  par  Pacide 
nitrique,  félon  M,  Hauflhian,  ne  donne  aucun 
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indice  d'abforption  de  Pair  vital  avec  lequel 
on  le  met  en  contad:  la  diflblution  par  l'acide 
acéteux  prend  une  grande  proportion  de  fer 
&  fe  charge  d'oxigcne  fans  former  de  dépôt. 
La  diflblution  par  l'acide  fulfurique  attire  plus 
lentement  l'oxigène  que  la  précédente,  &  forme 
un  dépôt  d'oxide  proportionné  à  la  quantité  de 
ce  principe,  en  prenant  par-là  un  excès  d'acide 
de  plus  en  plus  grand.  L'auteur  déduit  de  ces 
propriétés  dans  la  kconde  partie,  les  différences 
qui  caradérifent  les  procédés  de  la  teinture  en 
noir  fur  foie,  fur- laine  &  lur  coton. 

La  féconde  partie  de  cet  ouvrage  efl  deftinée 
aux  procédés  de  l'art.  Llle  efl  divilée  en  (lx 
feâicns:  la  première,  traite  du  noir;  la  ieconde, 
du  bleu;  la  troifième,  du  rouge  ;  la  quatrième, 
du  jaune;  la  cinquième,  du  fauve,  &  la  fixième, 
des  couleurs  compofées.  L'on  trouve  dans 
chacune  des  cinq  premières  feclions  la  deicrip- 
tion  des  principales  fubftances  qui  font  em- 
ployées à  la  couleur  qui  en  eft  l'objet,  &  de 
leurs  propriétés  chimiques:  après  cela,  ceîie 
des  procédés  qui  ont  été  donnés  par  les  au- 
teurs des  différens  pays,  ou  qui  s'exécutent  avec 
fuccès  dans  quelques  atteliers.  Cette  descrip- 
tion eft  ordinairement  fuivie  d'obfervations  où 
l'on  indique  l'application  des  principes  établis 
dans  la  première  partie* 
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Comme  chaque  fe&ion  renferme  un  nombre 
coniuiérahle  de  procédés  que  l'auteur  a  cher- 
ché à  prefenter  avec  précilion  ,  il  feroit  difficile 
d'en  donner  une  idée  dans  un  extrait. 

L'on  trouvera  que  l'auteur  n'a  pas  toujours 
préfenté  dans  cette  féconde  partie  cette  férié 
d'i.iées  qui  fait  reflbrtir  les  objets  compliqués 
de  ceux  qui  font  plus  fîmples  »  qu'il  a  été  obligé, 
pour  ne  pas  faire  une  hiftoire  trop  incomplette, 
de  placer  quelquefois  enfembîe  des  obferva- 
tioiis  qui  ne  femblent  pas  s'accorder  entr'elles, 
ni  fe  foumettre  également  aux   principes  de 
chimie.  Eft-ce  la  faute  de  l'auteur,  ou  bien  la 
difficulté  d'un  fujet  qui  n'a  pas  encore  acquis 
une  afTez  grande  maturité,  &  fur  lequel  il  n'a 
pu  faire  lui  même  un  afTez  grand  nombre  d'ob- 
fervations  ?  Dans  quelques  endroits,  la  méthode 
n'eft  pas  affez  rigoureufe  ;  ainfi  dans  le  bleu  qui 
forme  la  féconde  feétion ,  Ton  ne  trouvera  pas 
une  démarcation  prononcée  avec  plufieurs  ob- 
jets qui  fe  trouvent  dans  le  premier  chapitre 
de  la  flxième  fedion  où  l'on  traite  du  verd. 

L'ouvrage  eQ  précédé  d'une  introduction  dans 
laquelle  l'auteur  donne  un  précis  hiflorique 
de  l'état  de  la  teinture  chez  les  anciens  & 
de  fes  progrès  chez  les  modernes.  Il  prétend 
que  cet  art  a  été  cultivé  avec  beaucoup 
moins  de  fucecs   chez   les    anciens    que  les 
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beaux  arts ,  &  il  attribue  cette  différence  art 
dédain  que  l'on  avoit  pour  des  occupations 
abandonnées  prefqu'entièrement  aux  efclaves, 
dédain  que  partageoit  la  phiiofophie  qui  fe 
confacroit  principalement  aux  fpéculations  qui 
pouvoient  échauffer  l'imagination  ,  &  attirer  les 
hommages  d'un  peuple  difpenfateur  de  la  gloire; 
au  lieu  que  chez  les  modernes,  la  phiiofophie, 
ifolée  du  peuple  &  des  grands ,  a  porté  fa  lu- 
mière fur  un  grand  nombre  d'objets  utiles  qui 
ne  frappent  point  de  leur  éclat  les  yeux  vul- 
gaires. D'ailleurs,  la  découverte  de  plufieurs 
ingrédiens,  tels  que  la  cochenille  &  la  difîo- 
lution  d'étain  3  l'emploi  de  l'indigo,  l'ufage  de 
la  foie  ,  les  richeffes  plus  répandues  par  le  com- 
merce ont  dû  contribuer  à  la  perfection  de  la 
teinture.  L'auteur  joint  à  ces  caufes  les  foins 
que  le  gouvernement  a  pris  en  France  depuis 
Colbert  pour  encourager  cet  art  qui  eft  fi  im- 
portant par  la  valeur  qu'il  donne  à  plufieurs 
autres  productions.  . 
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LETTRE 

DE     M.    SAVARESli 
A    M.    FOURCROY. 

Schemnitz  en  Hongrie,  ce  28  Février  179 1. 
I  VI  O  N  S  I  E  U  R  3 

J'ai  l'honneur  de  répondre  à  la  fois  à  deux 
de  vos  lettres.  La  première  du  16  décembre 
1700 ,  &  la  féconde  du  7  février  de  cette  année  9 
qui  me  font  parvenues  le  même  jour ,  c'eft-à- 
dire  le  25*  de  ce  mois.  Pour  vous  communiquer 
tous  mes  travaux  concernant  l'objet  qui  nous 
occupe  ,  dans  lefquels  a  eu  part  mon  camarade 
M.  Mélograni  5  comme  je  vous  ai  dit  dans  la 
première  de  mes  lettres ,  j'ai    penfé  à    vous 
envoyer  en  entier  le   mémoire  que  j'ai  écrit  à 
ce  fujet,  &  qu'on  publiera  à  Naples  fous  les 
aufpices   de  l'académie   royale    des  fciences , 
laquelle  par  ordre  du    roi,  travaille   actuelle- 
ment  fur   la  même  matière.  Mais  comme  ce 
mémoire   fuppofe  la  correfpondance  que   j'ai 
eu  pendant   ce  tems-là  ,  principalement  avec 
Tous  &  avec   M.  Klaproth  de   Berlin ,  il  faut 
gue  je  vous  remette  auparavant  les  lettres  que 
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j'ai  écrites  à  ce  dernier  &  les  reponfes  dont 
il  m'a  honore.  Je  commence  par  la  lettre  la 
plus  néceffaire  &  la  plus  concluante,  qui  ell  pré- 
cifément  la  cinquième  en  ordre  à  celles  que 
je  lui  ai  envoyées. 

A    M    KlaPROTH,   à    Berlin. 

Ce  premier  Décembre  17^0. 

Mense  tranfaâo  in  magno  eram ,  uti  modo 
quoquefum  tuarum  litterarumdefiderio,quibus 
reliquamexperimentorumtuoruin  feriem  expec- 
tabam.  (  Dans  une  de  Tes  lettres  il  m'avoit  appris 
qu'il  n'avoit  pas  réufli  à  réduire  la  baryte  ,  &  dans 
une  de  mes  reponfes  je  lui  avois  décrit  la 
méthode  qu'on  avoit  pratiquée  ici  pour  la  ré- 
duction des  terres.)  Mea  autem  fortafle  jam  ad 
umbilicum  perduda  ,  protinùs  enarrabo,  quid 
mihi  oftenderint. 

ium  ell  quod  in  omnibus  redudionibus,  quibus 
&  fales  &  terras  probavi,  pulvere  cupellarum 
vel  tedas,  vel  immixtas,  reguli  ,  qui  orti  fun£, 
eidem  fem per  pulveri  originem  référant  fuam. 

2um  quod  Se  fales  &  terrée  fine  pulvere  cu- 
pellarum nullum  regulum  praebeant. 

3«n»?  quod  pulvis  cupellarumfine  ullo  alio  ad- 
ditamento,  prêter  redudiva,  regulos  progignar. 
f  Mais  actuellement  je  fuis  prefque  sûr  que  la 
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pondre  des  coupelles  donne  des  globules  mé- 
talliques aulîi  fans  addition  de  matière  inflam- 
mable. ) 

4.0.  Ifli  reguîî  non  à  caîce  ,  quas  in  pulvere 
cupellarum  continetur,  proficifcuntur. 

j°.  Proficifcuntur  autem  ab  acidophofphorico 
qnod  cum  ea  cupellarum  pulverem  conllituit  , 
cum  ferro  conjun&o ,  quod  ipfa  piceilat  ofTium 
fubûantia,  unde  cupellce  conticiuntur. 

6°.  Sunt  porro  ifli  reguîî  ut  plurimum  puri, 
fcilicet  verus  flderites ,  atque  magneti  non  obe- 
diunt ,  nîlî  fat  leviter  interdum  ,  qunm  in  mi- 
nutum  pulvifculum  redigantur  :  ubi  vero  alia 
ferri  pars  accedit  vel  à  corporibus  ipfis ,  qua5 
examini  fubjiciuntur  ,  vel  à  carbone,  &c.  ... 
tune  iflud  novum  ferrum  ferro  phofphorato  five 
fideriti  adunatur ,  &  regulos  efformat  magnete 
attrahendos,  qui  praeterea  iridis  colore  praediti 
apparent ,  dum  microfeopico  vitro  obfervantur. 

70.  Aliquando  etiamfieri  poteft  >ut  ipfe  pulvis 
cupellarum  regulos  non  fubminiflrat ,  quod  ipfi 
mihi  accidit  ;  5c  hujus  rei  caulTam  efle  reor 
Vel  nimiam  (  quee  rara  admodum  eft  )  calcis 
phofphorete  aninalis  puritatem,  vel  haud  ftif- 
ficiei  temgradumignis,  quem  quidem  maximum 
fideritis  reduclio ,  five  potius  efformatio  re- 
quirit. 

£°.  Tandem  te  certiorem  fadum  volo ,  me  è 
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noftrx  terra:  marmarofch  reriuâioue  pulcher- 
rimum  regulum  obtinuiiïe  ,  qui  in  omnibus  tum 
externis ,  cum  chemicis  proprietatibus ,  quas  hue 
ufque  mihi  experiri  licuit,  perfe&um  fideritem 
fe  oflendit.  Quamobrem  ex  hoc  etiam  apparet , 
quod  ubicunque  demum  acidum  phofphoricuui 
infit,  cum  ferrum  alioquin  in  diverfis  naturne 
corporibus  nunquam  fere  defideretur,  poffit  inde 
facile  metallum  deduci. 

Coronidis  loco  apponam  ,  nuper  mihi  efle 
nur.tiatum ,  infigaem  virum  Viennac  regulum 
ex  carte,  uti  dicunt,  erutum  ïn  acido  regio  dif- 
folvilTecV  vitriolico  pixcipitaffe  forma,  ut  aiunt, 
felenitis  ;  quee  quidem  res  pro  magna  vidoria  cir- 
cumlata  eft.  Sed  te  non  latet ,  fideritem  in 
acido  non  tantùm  vitriolico,  fed  etiam  mnriatico 
criftallifari  (ub  fpeciem  filamentorum  ,  quœ  ipfe 
vidi  ;  ita  ut  fi  Yienncnfis  chemicus ,  quem  tan- 
tùm de  nomine  nofco,  aut  in  folo  acido  regio 
fnam  diiToiuiionem  reliquiffet ,  aut  alio  quo- 
cumque  acido  infeciffet,  vel  albos  grumos, 
vel  cryilallos  nunquam  non   reperifFet. 

Amicus  Melograni ,  eu  jus  diiigentia  &  induf- 
tria  magno  mihi  in  iftis  laboribus  adjumerïto 
fuit  9  italorum  phyfrcorum  clariffimo ,  felici  Fon- 
tana  hrec  meorum  experimentorum  confedaria 
communicabit.  Et  ego  maximopere  te  rogo,  ut 
tu  ifta  videas ,  quibus  fundamentis  fuperflrnda  , 

quantiqus 
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quantîque  ceflimanda  fînt.  Agitur  enim  de  fiderite 
cujus  naturam  à  te  primum  penitus  perfpedam 
orbi  litterato  aperuiili,  &  novum,  quod  in  eo 
à  magnis  viris  Bergmanno  &  Meyero  reconditum 
credebatur  metallum ,  de  medio  abflulifli,  &c. 

Savaresi. 

Voici  .la  réponfe  de  M.  Klaproth  à  cettô 
lettre. 

A  M.  Savaresi  y    à   Schemnitç. 

Berolini ,  die  24  Decembris. 

Gratissimo  erga  te  animo  accepî  litteras 
tuas ,  quibus  de  progreffu  &  eventu  laborum  , 
redudionem  terrant  m  fpedantium  certiorem  me 
reddidifti. 

Prae  prîmis  rogo  te,  ut  retardatam  refponfîonem 
meam  haud  maie  vertas }  fed  me  copiofijtîimis 
hue  ufque  obrutum  occnpationibus ,  cui  otium 
fere  omnedefuit,  exeufatum  habere  velis. 

Magnopere  gavifus  fum  ,  quod  tibi  ex  voto 
fuccederit ,  ortum  &  naturam  regulorum  iflorum, 
qui  in  fîrmamento  chemico-metallurgico ,  inf- 
tarpheenomenorum  meteoricorum  apparuerunt, 
in  lucem  trahere.  Nunc  extra  dubium  pofitum 
videtur,  quodilatim  pleno  jure  fufpicatus  fum^ 

l'orne   1  X.  L 
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errorem  nempe  in  occulto  latere,&  globulos, 
fub  regulorum  c  terris  primordialibus  obten- 
torum  titulo  famigeratos  ,  nihil  aliud  efle  ,  quàiti 
inquinamentum  martiale,  è  crucibulis  hafïiacis 
argillaceis  exfudatum.  Seriem  experimentorum 
incepi ,  conjunâimcum  pluribus  ex  amicis  meis, 
arte  peritis,  quos  teftes  &  adjiuores  habeo,  in 
officina  monetaria  cuin  folle,  qui  illum  labora- 
torii  mei  longe  antecellit ,  gradumqueignis  quàm 
potentiffîme  excitât.  Prima  vice  bini  crucibuli 
haîîiaci  qui  ad  barytis  redu&ionem  adornati  eranr, 
ex  toto  fnndebantur.  Superficiem  feorire  inde 
natx  vitriformem  numerofis  globulis  metallicis, 
parciiUmis  quidem ,  infperfam  reperimus.  Gra- 
nula  autem  heee  metallica  minime  pro  redudionis 
produdo,  fed  folummodo  pro  marte  è  poris 
crucibulorum  exfudato,  haberepotui.  Aliavice, 
fed  in  crucibulis  duplicatis,  alter  alteri  inclufis, 
&  operculo  rite  munitis  ,  ad  preecavendam 
horum  plenariam  fufionem ,  operationem  inftitui , 
qua  perada ,  exteriores  folummodo  crucibuli 
déformes  appa.ruerunt.  Inteiiorum  autem  parie- 
tes*  &  extra  Se  intra  ,  iifdem  granulis  martiaîibus 
exfudatis  infperfi  fuerunt.  Nulla  autem  barytis 
redudio. 

De  phœnomenis,  incontinnandis  hifee  ex- 
perimentis  obviis ,  mox  tecum  communicabo. 
Hactenus  quidem  explorattnn  me  habeo,  regulos 
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îflos  folummodo  è  crucibulorum  maffa  ortum 
trahere  ,  &  ,  aut  in  puro  marte  ,  aut ,  Ci  nempè 
crucibuli  pulvere  offium  tecli  fuere  ,  în  hydro- 
fidero  confiftere ,  quomodo  tu  etiam  recle  tibi 
perfuades. 

Non  pofliim  non  fatis  mirari ,  quod  pîures 
magni  nominis  viri  non  dubitaverint ,  tranfmu- 
tationis  terrarum  fimplicium  in  metalla  famaiii 
divulgare ,  antequam  hoc  paradoxon ,  qnod 
cun&is  hadenus  obfervationibus  &  theoriis  che~ 
micis  ,  naturae  legibus  innixis ,  adverfatur  ,  rite 
examinatum  fit  1  Laudes  eo  majores  te  manent, 
qifôd  per  indefeflam  indagationem  hoc  glau- 
coma  diiîipafli. 

Jampridem  ,  &  quîdem  fub  die  VI  novembris* 
itiephemeridibuslitterariis  jenenfibus(intelligens 
blati)  epitomen  tuarum  ad  me  litterarum  in* 
ferere  curavi,  una  curn  relatione,  per  quam 
dubium  meum  erga  metallifîcationem  terrarum 
primitivarum ,  publiée  declaravi.  (  Il  parle  ici 
d'une  de  mes  lettres  précédentes ,  dans  laquelle 
je  lui  expofai  mes  expériences  fur  le  charbon, 
dont  on  trouvera  le  détail  dans  mon  mémoire.  ) 
Simul  ac  laborum  feries  ,  quam  mihi  propofui, 
abfoluta  erit ,  quod  in  brevi  fieri  fpero ,  phce- 
nomenorum  fummam,  conjunclim  cum  obfer- 
vationibus tuis ,  poft  datam  à  te  veniam ,  pu-» 
blicabo, 

L  ij 
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Optaffem  qnod  tibi  placuiffet ,  comparatîonis 
gratia ,  unum  aîterutnve  regali ,  c  terra  aliqua 
limplicive  du&um  crediti,  granulum  litteris  Iri- 
cluderc ,  &c.  &c. 

Klaproth. 

J'ai  reçu  cette  lettre  le  4  janvier  179 1 ,  &  j'y 
ai  répondu  par  cette  autre. 

A   M.   Klaproth,  a  Berlin. 

Ce  6  Janvier. 

AkïfQUaM  litteris  tnîs  ,  qiioG  gratiffimas 
qnidem  nuper  dierum  advenere,  aliae  accédant 
quibus  rem ,  de  qua  agi  mus  intègre  abfolutum 
«ri  fpero  ;  ut  tibi  reguli  ipfi,  fuper  quibus  à  me 
«capta  funt  tentamina,  in  comparationibus  infti- 
tuendis  praeito  eiïe  queant,  fediilo  curabo. 
îd  equidem  haud  admonitus  feciffem  jampridem, 
&  perlubenter,  niî?  mihi  ipfe  cnus  impofuiflTem 
in  gratiam,  qui  hic  ad  funt ,  harum  rerum  Au- 
ciioiorum ,  quique  vel  per  fe  expert! ,  vel  alio- 
rum  judicio  contrariam  opinionem  mordicus 
tuebantur,  expérimenta  repetendi.  Nunc  autem 
quum  tricis  ifiis  penitus  evaferi.m,  regulos  refiduos 
exillisquos  menflrtiis  chemîcïs  traâavi,  chartuli's 
peculiaribus  quemque  inclufos  ,  ad  te  mîtto,  ex 
quorum  magnitudinecognofees,  duplex  obtineri 
in  iilis  redudionibus  giobulorum  metalKcorum 
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genus.    Alii    enim    funt    minimi  ,    &    fempef 
magneti  notabiliier  obediuiu  ,  quique  à  carbone 
ejufque  impurîtatibus  vel  etiam,  quod  aeque  tute 
afTumitur,  ab  inquinamento  martiali  ipfius  cru- 
cibuli  repetendi  funt  :  &  ifli  quidem  tune  obtinent 
cum  cruçibuli  nullo  cupellarum  pulvere  tegan- 
tur.  Alii  funt  mole  ita  majoras,  ut  primo  in- 
tuitu  facile  dignofeantur,  &  à  magnete  plerumque 
non  attrahuntur;hique  locum  habenteum  cruci- 
bulorum,  in  quibus  vel  terras,  vel  fales,  vel  purnm 
puiverem  carbonum  tentaveris,  opercuîum  terra 
cupellarum  facit  Immo  quod  verè  admiratu  digna 
res  eft  ,  fi  ex  ifla  calce    phofphorata    maffaji 
efficias  cum  oleo  &  pulvere  carbonum  contrito  , 
Se  examini  redn&ionis  exponas,  globuli  métal* 
lici  ,  qui  indè  provemunt ,  funt  non  modo  m- 
lîgniter  minores,  verum  etiam  non  ita  copiofî  , 
ut  in  aîiis  experimentis,  in  quibus  terra  cupel- 
larum fummam  crucibulorum  partem  libère  tenet, 
quod  Se  de  pulvere  cupellarum,  &  de  corna 
Cervi  ufto  jnm  pluries  expertus  fum. 

Nova  tentamina  ,  novafque  obfervationes  , 
quas  poftmodv,m  mihi  facere  licuit  non  adhuc 
vel  digeilas ,  vel  confummatas,  tibi  ignorari 
non  patiar.  Intérim  fi  quee  jai-n  tibi  dedi  cum 
tuorum  expeiimentorum  pnœnomenis  ïn  vtiîgus 
niandan  volueris ,  magno  certè  id  mihi  honoii 
diicam*  nec  non  favorem  tuum  muîto  pretio- 

L  ils 


i66  Annales 

fiorem  mihî  reddes,  fi  nomen  tuum  nomini 
meo  conjundum  denuo  in  ingenti  irto  negotio, 
quo  tota  Europa  commota  ,  nifus  noflros  avide 
fufcipit ,  prae  animi  tui  nobilitate  in  litteraruin 
republica  compareat ,  &c.  &c. 

Savaresi. 

Avant  que  de  recevoir  la  réponfe  à  cette 
lettre,  je  lui  en  ai  adrefle  une  autre  qui  eft 
celle-ci. 

A     M     KLAPROTH  y  à  Berlin. 

Ce  31  Janvier   17^1. 

CuM  experimentis  repetito  inftitutis  conf- 
tîterit,  regulos,  qui  in  famigeratis  terrarum  re- 
duclionibus  occurrebant  &  grandiufculos ,  & 
rite  formates ,  Se  magneti  plerumque  minime 
obedientes  à  folo  cupellarum  pulvere  ,  qui  loco 
tegumenti  crucibulorum  adhibebatur  ,  ortum 
ducere ,  proindeque  omnes  inter  fe  fimiles  efTe, 
ac  eafdem  prae  fe  ferre  proprietates  -,  cumque 
una  oitendiflem,  eodem  apparatu ,  eodem  furno 
vel  fat  ievem  mutationem  fubire ,  quin  metalla 
procréaient ,  nilî  pro  métallo  acceperis  inqui- 
namentum  martiale  ,  quod  aîiunde  proficifeitur  : 
hinc  fadum  eit ,  ut  aliqui  dubitare  inceperint  t 
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utriim    vehementiori    igné   terne    pertradatas 
coufque  ,  quo  funderentur  (  fi  licuiffet  ) ,  me- 
tallicum  ■quidquam    proderent,  &   juxta  hune 
feopum  tentaminadirigere  fibi  propofuerint.  Hoc 
novum  conamînîs  genus,  quamvis  ànoflra  quaeP- 
tione  alienum  (aliud  enim  efl  qnaerere,  nu  m  terras 
hac  vel  illa  methodp  tortae  métallum  aliquando 
fint  datuiae,  in  quam  rem  ,  fortaffe  non  impof- 
fibilem  ,  ego    non   inquifivi  ;    &  aliud  rurfuin 
elt  quaerere ,  nu  m  terra?  methodo  ,    quae  re- 
center  adhibita  fuit ,  reverà  in  metalh  conver- 
tantur,  &  quibus  caufîis  regulî ,  qui  per   eam 
oriuntur,  adfcriberidi  venîant,  quod  meum  pro- 
pofitum  erat  )  ,    mihi  tamen   fummopere  arri- 
fit ,  ut  pote  quo  veritas  magis  dilucidari  po(îlts 
immo  operam  meam ,  fi  quid  meas  vires  proef- 
tare  po(Te  ipfis  vifum  fuerit  ,   ftatim  pollicitus 
fum.  Incepta  ab   initio  menfis   decembris  ex- 
perimentorum    feries    eoufque    perdu&a    eft, 
ut ,  gravis  fubflantia  quater  vel  quiuquies  durif- 
fimo  examina  fubje&a ,   nihil  ex  calce,  nihil  ex 
argilla,  quee  vix  acné  vix  qvûdern  in  tanta  ca- 
lons vi,  ut  crucibuli  folito  grandîores  6c  derr- 
fiores  ad  fundum  ufque  quandoque  detrueren- 
tur-,   conglutinabantur  ;  porro  nihil  ex  magne- 
fia  quae  femi  vitrîficata  comparebat,  concludi 
eorum  opinioni  accommodum  pofl'et.  Tandem 
priuium   tentamen   fuper  baryte  inftitutum  eft 
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die  2  y  januarii,  ex  quo  plurîmi  reguli,  plerîque 
minutiores  &  aut  globulofi  atit  lamellati ,  alii 
majores  &  informes ,  feilicet  vel  oblongi  vel 
Caudati,  omnes  tamen  magneti  obfequiofi,  pro- 
venerunt.  Eram  autem  folus  cum  Polonis  in 
laboratorio  horânodis  odavâ,  dum  hoc  accidit; 
quod  equidem  primo  non  mediocri  cum  ad- 
miratione  excepi,  poflmodum  vero  crucibuli  & 
materiei  in  eo  inclufae  conditionem  penitus 
ïnfpiciens ,  ex  alia  caufla  ,  quàm  ex  terra ,  eos 
generatos  efle ,  facile  potui  dignofeere.  Infe- 
quenti  vero  die  protinus  per  ora  omnium  fla- 
tutum  iterum  reperi ,  barytem  faltem  ex  terris 
efTe  rejiciendam  ;  &  extitit  vir  quidam  fatis  doc- 
tus,  qui  mecum  de  hac  re  coram  aliis  magna  m 
difputationem  inivit.  Ei  autem ,  poflquam  me 
plura  quàm  mihi  lubitum  foret ,  diflTerere  coe- 
giffet  j  tandem  repofui,  quod  jam  non  femel 
afTatus  eram,  millena  ejufmodi  argumenta  mihi 
minime  fufficere  ad  evincendam  novi  metalli 
exillentiam. 

Ut  vero  rem  cognofeas ,  quomodo  fe  phœ- 
nomenum  obtulerit,  Se  quid  mihi  de  eo  vifum 
fuerit ,  brevibus  compledar  verbis.  Sed  primo 
dicam  praeparandi  methodum ,  quse  in  poiïre- 
mis  hifee  experimentis  adhibetur.  Ex  terra 
quavis  12  denarii  fumuntur,  quibus  trifariam 
divifis,  ilngula  portio  modico  pulveri  carbonum 
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immixta  ,  oleo  in  maffulam  non  adeo  molem 
compingitur  ,  atque  ad  Gngulum  triangularis 
haffiaci  crucibuli  angulnm  prope  fundum  nuda 
applicatur.  Repletur  deinde  vas  pulvere  car- 
bonum  ad  fit  m  mu  m  ufque,  &  carbone  folido 
appofite  incifo  tandem  obturatur.  Barytes  erat 
fub  forma  nitri  barytici ,  quod  potius  rede 
exGccatnm  igné  diceres ,  quàm  decompofuum. 
Hujus  idem  pondus  acceptum  eft.  Perada  ope- 
raiione ,  crncibulus  proxiiit  toto  illo  angulo  , 
qui  os  fol  Hum  refpiciebat  deflitutus  ;  ideôque 
mafllila ,  quœ  hujus  lateri  infidebat ,  penitus 
«vanuit.  Alias  inhzerebant  fuo  loco  affixae  fe- 
mifufae  i  ex  eadem  forma  prseditse  ,  quam  ipfis 
digitus  impreflerat  :  virefcentem  in  reliquo ,  uti 
folet  barytes,  colorem  contraxerant,  &  in  ex- 
tréma  fu  perfide  inaurata  illa  tindura  apparebat, 
vafculi  parieti  communis ,  quam  in  aliis  ad  te 
datis  litteris  fufîus  defcripfi.  Reguli  vero  prof- 
tabant  pulvere  carbonum  obvoluti ,  qui  ex  cru- 
cibulo  poil  refrigerationem  efFundebatur ,  plu- 
refque  parvis  adhérentes  carbonibus,  qui,  d^C- 
trudo  obturamento,  crucibulum  fubierant.  Dum 
hcec  obfervaflem ,  ad  propriam  barytis  fubftan- 
tiam  regulos  iftos  referre  non  potui,  quos  qui- 
dem  de  die  probe  examinatos ,  praecîpue  quoad 
irregularemillam  figuram,quam  mihi  magneliœn 
femper  prsebuit,  pro  hoc  métallo,  dubius  ta- 
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men  afïumpfi.  Mox  experîmeniis  aliqnot  captis, 
me  à  veritatc  non  adeo  diftare ,  vifum  elh 
Etenim  ,  quamvis  alkali  phlogifticatum  folu- 
tiones  eorum  acidas  demittat  fub  fpecie  cocrulei 
berolinenfis,  id,  quod  à  pi^eparatu  vix  non  ob- 
tinetur,  à  magnefio  tamen  naturali  &  non  puri- 
ficato,  carbonibns  certe,  uti  credo,  immixto* 
femper  exfpeclandum  erat  :  verum  cautius  pro- 
cedendo ,  port  cœrulei  praxipitatum  etiam  ali- 
quid  albidi  decidere  videbatur.  Praeterea  non 
folu'm  in  acido  vitrioli  ferrô  tardius  folvnntur , 
verum  etiam  fpongîam  relinquunt  nigram  ,  în- 
ter  digitos  friabilem,  ejufdem  penîtus  figurae  ac 
frufium  metallicum,  ita  ut  ab  acido  corrofum 
minime  crederes.  111a  fpongia  ,  quam  Bergman- 
nus  molybdenae  comparavit ,  in  aliis  quoque 
acidis  locum  habet.  Solutio  viiriolica  vapora- 
tione  coacla  parvas  criftallos  amaras,  fpathofas^ 
claras ,  albas  deponit.  Solutiones  autem  in  acr- 
dis  nitri  &  muriatico  maculam  albam  Talinam 
circa  vas  &  in  fundo  relinquunt.  Ex  omnibus 
his  folutionibus  alkali  fîxo  vegetabili  aerato  calx 
fatis  alba  deturbatur,  fî  ferri  coinquinamentum 
refpicias;  &  primo  quidem,  ni  fallor ,  admo- 
dum  alba  praecipitatnr  materies ,  deinde  ali- 
quid  rufefeentis  decidk.;..  Sed  jam  tabellarius 
ad  difcefïum  properat.  Dum  vero  expérimenta 
protraho  5   tibi  mitto  régulas  aliquos ,    ut  îpfe- 
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videas ,  quîd  de  ifta  re  pronunciandum  fit ,  &c. 

Savaresi. 

Celle-ci  eft  la  réponfe   de  M.  Khproth  à 
Pavant-dernière ,  que  j'ai  reçue  au  21  de  ce  mois. 

A  M.    Savaresi  ,  à  Schemnit^, 

Berolini,  die  ?  Febr.  I7PI« 

Certiorem  te  his  litteris  reddo,  me  poft  ab- 
folutam  experimentorum  feriem ,  in  heflerna 
academica  fefilone  publica,  difquifitionem  de 
terrarum  reducîione  publice  ventilaiïe.  Mitto 
tibi  hanc  difquifitionem  ipfam  ,  fed  idiomate 
germanico  ,  quia  verfionem  ejus  latinam  ela- 
borare  tempus  denegavit.  Tota  heec  difquifi- 
tio,  in  cujus  fme  nomen  tnum  asque  ac  julle  à 
me  celebratum  învenies ,  in  nihil  alio  pêne  con- 
fiflit,  quàm  in  fententiae  tuée  de  regulis  Tondi- 
Ruprechtianis ,  reffiffime  à  te  pro  hydrofiderO  de- 
claratis,  confirmatione.  Veritatem  iflam,  quod 
nempe  reguli  ex  inquinamento  martiali  mariée 
crucibulorum  haffiacorum  combinatee  ,  eu  m  aci- 
do  phofphorico  ex  offibus  rapto  proficifeantur, 
nunc  penitus  ftabilitam  fpero ,  poitquam  in  re- 
petitione  experimentorum,  coronidis  loco,  cru- 
cibula  quae  è  mafia  porcellanea  primée  notas  pa- 
landa  curavi,  adhibere  potui.  In  anaîyfi  che- 
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mica ,    uti  regnlorum  à  te   bénévole  tranfmif- 
foriiin  fruflula  (ubjicere  mihi  licuit,  eadem  ob- 
fervari  phcenomena ,  ac  in  analyfî  regnlorum  à 
me  ipfo  paratorum  ;   nempe  phcenomena  hy- 
drofideii.  Nunc  regulos  îilos,  phantomatum  inf- 
tar ,  dilTipatum  ,  &  hcereticam  illam  doétrinam 
de  natura  terrarum   primiiivarum  metallica  ,  è 
chemia  rationali   exflirpatum  iri,   fperare  lice- 
bit.  Doîeo  quidem ,  me  célèbres  iftos  autores 
ac  defenfores  reduct.onis  erroneae  tecum  publiée 
contradicere  coaâum  videri  :  fed  amicus  Plato, 
amicus    Arilloteles  ;  at   magis  arnica  veritas, 
&c.  cxc. 

On  a  commencé  à  tranferire  déjà  mon  mé- 
moire que  je  ferai  partir  à  votre  adreffe  tout  à- 
Pheure.  J'y  ai  retranché  feulement  quelques 
annotations  qui  font  moins  néceffaires.  Quand 
vous  avez  bien  voulu  non-feulement  -inférer 
mes  lettres  dans  le  précieux  recueil  de  vos 
Annales  &  dans  votre  Journal,  mais  auiïi  les 
préfenter  &  les  lire  au  corps  très  refpe&able  & 
très  fameux  de  votre  Académie  ;  vous  m'oblige- 
riez d'une  manière  particulière,  fi  vous  aviez  la 
bonté  de  vous  charger  d'en  faire  autant  de  toutes 
ces  écritures  &  de  mon  mémoire,  avec  vos 
lettres  mêmes,  lefquelles  feront  publiées  aufli  à 
Naples. 

J'aurois  bien  fpuhaité  que  votre  très-eflima- 
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ble  Académie,  comme  elle  l'avoit  déjà  arrêté, 
fe  fût  mife  en  état  de  juger  par  elle  même 
de  nos  conclurions  ,  &  de  décider  une  fois  Ici 
grande  queftion.  Moi,  je  n'ai  jamais  prétendu 
avoir  raifon  (  &  on  fait  déjà  cela  très -bien 
par  ceux  mêmes  dont  j'ai  combattu  les  expé- 
riences &  les  opinions  ),  &  je  fuis  bien  éloigné 
de  prétendre  qu'on  me  croye  fur  ma  parole.  J'ai 
écrit  aux  Chimiftes  les  plus  habiles  &  les  plus 
laborieux  de  l'Europe  que  je  connoiflbis  a  pour 
les  engager  à  m'aider  de  leurs  lumières,  & 
corriger  mes  fautes,  comme  ils  ont  eu  déjà  la 
bonté  de  faire.  Je  n'ai  cherché  que  la  vérité. 
La  médecine  de  toute  l'Europe  vous  aura  > 
Monfieur  ,  beaucoup  de  reconnoiflance  pour 
le  projet  que  vous  avez  fait  &  que  vous 
avez  commencé  à  exécuter.  Un  Journal  fait 
exprès  pour  les  Médecins,  qui  comprend  toutes 
les  branches  des  connoilTances  qui  leur  font 
néceflaires ,  un  Journal  fi  intéreflant  fait  en 
France ,  &  à  la  tête  duquel  il  y  a  un  homme 
comme  vous,  ne  peut  que  contribuer  infini- 
ment aux  progrès  Se  au  perfectionnement  de 
notre  art  ,  auffi  difficile  Se  en  même-tems  aufti 
utile  à  l'humanité.  Je  vous  en  fais  en  mon  par- 
ticulier beaucoup  de  gré  ;  &  je  ne  manque- 
rai pas  de  me  donner  tous  les  foins  que  je  puis, 
eu  égard  aux  occupations  dont  je  fuis  enargé, 
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&  à  la  vie  paflagcre  que  je  mène  actuellement* 
pour  l'augmenter  de  quelque  chofe  nouvelle 
qui  foit  à  ma  connoUIance. 

Je  vous  ferai  tenir  enfuite  un  extrait  du  mé- 
moire de  M.  Klaproih ,  &  quelqu'autre  chofe  en- 
core relative  à  cet  objet.  Agréez ,  je  vous  prie, 
mes  très -humbles  remercîmens,  &c. 

Savaresi, 


TRAITÉ 

Des  caraâères  exteneurs  des  Fojfiles  , 
traduit  de  l'allemand  de  M*  A.  G.  ff^er- 
ner  y  par  le  traducteur  des  Mémoires  de 
Chimie  de  Schéele.  iygo  ;  i  vol.  in- 12. 

Extrait    par  M.  PAbbé  H  au  y. 

E  Traité,  publié  à  Léipfick,  dès  Tannée 
2774,  n'étoit  guère  connu  en  France  que  par 
la  grande  réputation  de  fon  auteur,  8c  il  étoit 
à  défirer  qu'un  traducteur  également  verfé  dans 
la  langue  allemande  &  dans  celle  de  la  minéralo- 
gie, nous  fît  partager  l'avantage  de  pouvoir  lire 
un  ouvrage  fi  efli.mé  de  la  nation  pour  laquelle  il 
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avoit  été  fpécialement  compofé.  Madame  Pi- 
cardet  ne  s'eit  pas  bornée  à  rendre  ce  fervice 
à  la  fcience,  elle  s'eit  procuré  un  grand  nombre 
de  corrections   &   d'additions  manuferites  que 
l'auteur  avoit  faites  à  fon  ouvrage,  &  a   re- 
fondu le  tout  dans  fa  traduction.  Elle  y  a  joint 
des  notes  explicatives  du  texte,  &  d'autres  aux 
endroits  où  les  idées  de  l'auteur  ne  fe  trou- 
voient  point  a  (Tordes  à  l'état  actuel  de  nos  con- 
noiflances  en  chimie  ;  Se  ces  accefîbires  relè- 
vent encore  le   mérite   d'une  traduction   qui , 
confidérée  en  elle-même  3  eft  par-tout  fidèle , 
claire  Se  purement  écrite ,  qualités  d'autant  plus 
difficiles  à  concilier  ici,  que  notre  idiome  ne 
paroiffoit  pas  devoir  fe  prêter  à  l'analogie  d'une 
multitude     d'exprefîîons    minéralogiques    em- 
ployées ou  même  créées  par  l'auteur  dans  une 
langue  dont  le  génie  elt  il  différent. 

En  minéralogie ,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres parties  de  Philtoire  naturelle  ,  un  fyflême  , 
pour  être  complet ,  doit  remplir  deux  objets. 
L'un  confîfle  dans  la  diltribution  méthodique 
ou  la  clafTification  des  êtres,  Se  l'autre  dans 
leur  defeription  ,  ou  l'indication  des  caractères 
propres  à  les  faire  reconnoître.  Les  rapports 
Se  les  différences  qui  fervent  à  établir  la  divi- 
sion des  êtres  organiques  font  tires  de  leur 
conformation,  Se  par  une  fuite  néceffaire  ces 
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rapports  &  ces  différences  fourniflem  des  ca- 
ractères fenfibles,  pour  remplir  le  fécond  objet, 
qui  eft  la  defeription  des  êtres.  Dans  le  régne 
minéral,  au  contraire,  c'efl  la  compofuion  qui 
différence  efTentiellement  les  efpcces  ,  d'où 
M.  Werner  infère  avec  raifon ,  que  les  fo  (files 
doivent  être  uniquement  diftiibués  par  la  con* 
fidération  de  leurs  principes  compofans,  &  que 
cette  diilribution  efl  proprement  du  reflbrt  de 
la  chimie. 

Mais  l'ordonnance  du  fyflême  une  fois  éta- 
blis, d'après  la  compofition,  il  faut,  pour  dé- 
crire les  foffiiesj  avoir  recours  à  d'autres  moyens 
qui  parlent  aux  yeux ,  &   fe  rapprocher  à  cet 
égard  de   la   méthode  des   zoologiftes  &  -des; 
botanilles.  L'objet  du  travail  de  M.  Werner, . 
confifle  particulièrement  dans  la  recherche  de- 
ces  moyens,  que  les  auteurs  des  fyflêmes  de^ 
minéralogie  ont  trop  négligés  jufqu'ici,  fuivai.t 
ce   favant  célèbre  >  Se  dont-ils  n'ont  pas.  tiré  à 
beaucoup  près  toutes  les  reffources  qu'ils  pou- 
voient  y  puifer  pour  la.  di(tio&)oii  des  miné-  - 
raux.  Ainfi  ce  n'efl  pas  proprement  un  fyflên  e 
minéralogique  que  nous  offre  ici  Pyl.  Werner,  * 
mais  un    fyflême  de  caractères  minécalogjques  - 
tellement  choifis  &  affortisentr'eux,  qu'ils  puifr 
fent  s'appliquer    aux   diverfes  productions,  cju 
jpègné  minéral ,  &  que.  chacune  de  ces.produc- 
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lions  ait -i  fur  le  tableau  des  caractère  5  les  tfailS 
qui  lui  font  analogues,  &  qui  peuvent  ftrvir 
à  le  représenter  fidèlement; 

L'auteur  divife  d'abord  les  caractères  des 
minéraux  en  quatre  efpcecs ,  fa  voir,  les  carac- 
rères  extérieurs,  ou  que  nous  poiïvons  décou- 
vrir par  le  feul  ufage  de  nos  fens  ,  les  caractères 
intérieurs  ou  chimiques,  les  caractères  phyfiques 
fondés  fur  certaines  propriétés  particulières  des 
minéraux,  comme  la  propriété  électrique  des 
tourmalines  ,  &  enfin  les  caractères  emp)  nques, 
ou  ceux  qui  dépendent  principalement  du  lieu 
où  un  minéral  fe  trouve,  de  fa  réunion  avec 
les  autres  minéraux  qui  l'accompagnent  *  &cè 
M.  Werner  difciUe  la  valeur  dé  ces  quatre  ef- 
pèces  de  caradères*  &  il  ne  balance  pas  à 
donner  la  préférence  aux  caractères  extérieurs  * 
comme  étant  les  feuîs  qui  réuniirënt  tous  les 
avantages  que  Ton  peut  fe  promettre  de  ces 
genre  de  moyens;  favoir»  i°*  de  fe  préfenter 
dans  toutes  les  efpèces  de  minéraux ,  &  même 
dans  tous  les  morceaux  ;  2°.  d'indiquer  certai* 
nement  les  minéraux  par  leurs  différences  eflen- 
tielles  ;  30.  de  pouvoir  être  reconnus  &  déter* 
minés  exactement  ;  <^°.  d'être  faciles  &  prompts 
à  conftater  5  y0,  de  ne  point  exiger  la  décorn^ 
pofition  des  fofiUes* 

M.  Werner  infifle  fur  les  preuves  du  fécond 
Tome  ÎX*  *  M 
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avantage  que  plufieurs  minéralogifles  conteflent; 
II  remarque  à  ce  fu jet ,  que  comme  les  carac- 
tères extérieurs  dépendent  de  l'aggrégation 
des  molécules  d'un  minéral,  &  que  celle-ci  a 
fon  principe  dans  les  attractions  réciproques 
des  mêmes  molécules,  il  arrive  qu'à  mefure 
que  la  compétition  change ,  l'attraction  venant 
elle-même  à  changer  fait  varier  l'aggrégation, 
d'où  il  fuit  que  les  caractères  extérieurs  parti- 
cipent à  leur  tour  de  ces  variations,  &  en 
fuivent  la  marche  progreffive.  L'auteur  appuie 
fon  fentiment  par  ptuGeurs exemples,  entr'autres 
par  celui  du  carbonate  calcaire  criftalîifé  (  fpath 
calcaire),  qui  en  paiïant  à  la  mine  de  carbonate 
de  fer  (fer  fpathique  )  devient  plus  pefant  6c 
d'un  gris  jaunâtre.  Les  différences  qu'un  oeil 
exercé  apperçoit  entre  plufieurs  minéraux,  tien- 
nent donc  à  la  diverfité  même  des  principes 
dont  ces  minéraux  font  compofés  ;  &  par  confé- 
quent  les  caractères  extérieurs  indiquent  certai- 
nement la  dillinction  d'un  minéral  d'avec   un 

autre. 

L'auteur,  après  avoir  donné  un  précis  his- 
torique des  recherches  faites  jufqu'à  ce  jour 
par  dirterens  naturalifles,  dans  la  vue  de  par- 
venir au  même  but,  mais  qui  toutes  ont  été 
ïncomplettes  8c  infuffifantes,  entre  en  matière, 
par  Pexpofé  des  diverfes  conditions  qu'il  eft 
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ncceflaire  de  remplir,  pour  déterminer  exade- 
ment  les  caradères  des  minéraux.  i°.  Tl  faut 
avoir  une  notion  jufte  de  ces  caradères  en  gé- 
nérai; cette  notion  a  d.jà  été  fixée  précédem- 
ment. 20.  Il  faut  en  connoître  le  nombre» 
30.  Chacun  d'eux  doit  avoir  une  dénomination 
convenable  &  fixe.  4.0.  Il  faut  y  attacher  l'idée 
qui  leur  eR  propre,  f.  Enfin,  il  faut  indiquer 
Jes  rapports  mutuels  de  tous  ces  caradères, 
c'efl-à-dire ,  les  divifer  en  genres,  en  efpèces 
&  en  variétés,  &  placer  enfuite  ces  difTérens 
membres  de  divifion  dans  leur  ordre  naturel. 

Parmi  les  genres  ,  les  uns  indiquent  des  ca- 
radères qui  doivent  être  déterminés  dans  tous 
les  minéraux  ,  comme  la  couleur,  le  poids ,  &c. 
&  les  autres  des  caradères  qui  font  particuliers 
à  quelques  minéraux,  comme  la  folidité,  1$ 
figure  extérieure,  le  Ton,   Sec. 

Il  y  a  fept  caradères  génériques  communs, 
qui  font  la  couleur,  la  cohéfîon ,  le  toucher, 
le  froid,  la  pefanteur,  l'odeur  Se  la  faveur  (#). 


(a)  Il  pourroit  y  avoir  ici  une  équivoque  fi  Ton 
ne  prenoit  pas  le  vrai  fens  de  l'auteur.  Car  comme  il  n'y 
a  qu'un  petit  nombre  de  minéraux  qui  ayent  de  l'odeur 
&  de  la  faveur  ,  il  paroîtroit  que  ces  qualités  ne  peuvent 
être  le  fondement  d'un  caradère  générique  commun, 
L'auteur  entend,  fans  doute,  «ju'il  n'y  a  aucun  miné- 

Mij 
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M.  Werner  traite  fuccefîivement  de  tous  ce3 
caraâères  en  détail. 

ce  La  couleur  eft,  dit-il,  le  premier  des  carac- 
tères qui  s'offre  à  nos  yeux  dans  les  minéraux. 
Elle  eft  encore  un  des  plus  certains  ».  Il  cite 
en  preuve  les  fubftances  métalliques  dont  cha- 
cune a  une  couleur  qui  lui  eft  propre.  Il  e(l 
vrai  que  ce  caractère  eft  variable ,  au  moins 
dans  une  partie  des  pierres  ;  mais  il  en  eft  encore 
un  grand  nombre  qu'il  fait  reconnoître.  Telles 
font  plufieurs  efpèces  de  pierres  vitreufes  ou 
filiceufes  ,  la  plupart  des  talcs  ,  la  pierre 
puante,  &c. 

M.  Werner  admet,  relativement  à  Ton  objet, 
huit  couleurs  principales,  qui  font  le  blanc, 
ie  gris ,  le  noir ,  le  bleu ,  le  vert ,  le  jaune , 
le  rouge  &  le  brun.  Ces  huit  couleurs  forjment 
comme  autant  d'efpèces ,  dont  chacune  ,  par 
fon  mélange  avec  d'autres  couleurs,  eft  fuf- 
ceptible  de  plufieurs  nuances,  qui  donneront 
fes  variétés.  On  dénomme  chaque  variété  ,  foît 
en  ajoutant,  comme  par  forme  d'adjectif,  au 
nom  de  la  couleur  dominante  celui  de  la  cou- 
leur accelïbire  qui  la  modifie,  comme  quand 

— — ^mmm — ^m* 

rai  fur  lequel  on  ne  doive  éprouver  chacun  de  ces  ca- 
raâères ,  pour  s'afiurer  s'il  exifte  ou  s'il  eft  nul ,  auquel 
cas  le  caradère  devient  négatif,  &  Ton  dit  de  la  fubf-* 
lance  qu'elle  eft  inodore  ou  in/îpide. 
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DU  dit  blanc-rougeâtre ,  gris-noirâtre  ,  vert-jau* 
nacre,  &c. ,  (bit  en  employant  certaines  déno- 
minations reçues  pour  défigner  une  couleur 
mélangée,  comme  quand  on  dit  rouge  de  brique „ 
vert  céladon ,  jaune  de  paille ,  &c. 

Dans  la  férié  de  ces  couleurs  &  de  leurs 
variétés,  le  blanc  de  neige  qui  eft  proprement 
la  couleur  blanche  ,  &  le  brun  noirâtre  ,  quj 
eft  le  pafîage  du  brun  au  noir ,  forment  les 
lieux  extrêmes ,  &  les  termes  intermédiaires  font 
placés  de  manière  qu'ils  indiquent  le  paffage 
d'une  couleur  à  une  autre.  Par  exemple ,  la 
dernière  variété  du  jaune  étant  le  jaune  orangé, 
la  première  variété  du  rouge  qui  fuit  eft  le 
rouge  aurore,  fuivi  à  fon  tour  de  plufieurs 
autres  variétés  qui  amènent  le  vrai  rouge  ou 
le  rouge  de  carmin ,  après  lequel  la  couleur 
fe  dégrade  infenfiblement  jufqu'au  rouge-bru- 
nâtre. Cette  variété  eft  la  dernière  du  rouge, 
&  fait  la  nuance  entre  fon  efpece  6c  la  fuivante , 
qui  commence  par  le  brun-rougeâtre. 

Le  nombre  de  toutes  les  teintes  obfervées 
dans  les  minéraux,  monte  à  foixante-onze ,  &: 
pour  multiplier  encore  les  caractères  que  four- 
nhTent  toutes  ces  différentes  teintes,  l'auteur 
indique  quatre  degrés  d'intenfité ,  à  l'aide  des- 
quels on  pourra  fous-divifer  chaque  teinte  en 
autant  de  variétés  fecondaires ,  &  que  l'on  ex- 
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primera  par  les  mots  obfcur ,  foncé ,  c/d/r  6* 
/>rtA? ,  ce  qui  fera  en  tout  deux  cent  quatre- 
vingt  quatre  nuances  de  couleurs  à  employer 
dans  la  defcription  des  minéraux. 

Le  fécond  caractère  qui  fe  tire  de  la  cohéfion 
eft  celui  qui  fe  ramifie  eu  quelque  forte  le  plus, 
par  les  divifions  &  fous  divifions  dont  il  ell  fuf- 
ceptibje.  Les  minéraux  confidérés  relativement  à 
ce  caractère,  fe  divifent  d'abord  en  folides ,  &  en 
fluides.  Parmi  les  premiers,  les  uns  condiment 
des  folides  proprement  dits,  &  les  autres,  des 
corps  friables.  Les  caractères  des  folides  propre- 
ment dits,  font  perceptibles,  foit  parla  vue, 
comme  Tafpeét  extérieur  ou  intérieur,  latranfpa- 
rence ,  &c.foit  par  le  toucher ,  comme  la  dureté  , 
la  folidité ,  &c.  foit  enfin  par  l'ouie ,  comme  le 
fon.  L'afpect  extérieur  à  fon  tour,  fournit  des 
caractères  de  trois  genres  ,  la  figure,  la  furface 
&  l'éclat.  La  figure  ell  ou  commune,  lorfqu'on 
ne  peut  l'affimiler  à  celle  d'aucun  corps  connu, 
ou  particulière ,  lorfqu'elle  fe  rapproche  de 
celle  de  quelque  corps  dont  la  vue  nous  eft 
familière,  comme  la  figure  en  tube,  en  âen^ 
drite  ,  &c.  ou  enfin  régulière ,  lorfqu'elle  ré- 
fuite  d'une  criftallifation  proprement  dite.  Tous 
les  autres  membres  de  divifion  indiqués  fe  par- 
tagent de  même  en  de  nouvelles  branches,  qui 
fartent  fuccelîivement  les  unes  des  autres }  juf- 
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qu'à  ce  que  l'auteur  foit  arrivé  aux  dernières 
nuances  du  caradcre.  Nous  nous  bornerons  ici 
à  le  fuivre  dans  les  détails  relatifs  aux  formes 
régulières.  Le  reproche  qu'il  fait  aux  minéra- 
logiftes  d'avoir  traité  jufqu'alors  avec  trop  de 
négligence  l'étude  de  ces  formes  ,  prouve  affez 
combien  elle  lui  paroît  intéreffante. 

Les  criflaux  confidérés  relativement  à  la 
manière  dont  ils  font  terminés,  préfentent  ou 
la  forme  primitive  fans  addition ,  ou  cette 
forme  altéré  par  des  plans  additionnels. 

L'auteur  appelle  formes  primitives  des  crif- 
taux,  celles  qui  font  les  plus  fimples,  &  corn- 
pofées  tout  au  plus  de  deux  efpèces  de  faces , 
les  unes  latérales  ,  les  autres  terminales.  Il  admet 
fept  formes  primitives,  favoir,  l'icofaëdre  ,  ou 
le  polyèdre  à  vingt  faces  triangulaires  équila- 
îérales,  le  dodécaèdre  ouïe  polyèdre  à  douze 
pentagones  réguliers ,  le  cube ,  le  prifme  qui 
ell  variable  dans  le  nombre  de  fes  côtés,  ld 
pyramide  qui  varie  également  dans  le  nombre 
de  fes  faces,  &  qui  de  plus  peut  ctre  fimple 
ou  double  ,  la  table  qui  a  deux  faces  oppofées 
plus  grandes  que  les  autres,  &  la  lentille,  qui 
efl  terminée  par  deux  faces  convexes. 

Les  altérations  de  la  forme  primitive  peuvent 
avoir  lieu  de  trois  manières  différentes  ;  favoir, 
a°.  par  le  tronquenant,  lorfqu'il  y  a  des  facettes 

M  iv 


184  Anmalh 

Cm  pi  es  à  la  place  des  angles  folides  ou  dos 
prêtes;  2°.  par  !ebifelement,lorfqueîes  facettes 
font  doubles,  c'efUà-dire  qu'elles  fe  réunifient 
deux  à  deux  fur  une  même  ligne  qui  répond 
à  l'angle  ou  à  l'arête  que  cette  modification 
a  fait  difparoître  ;  30.  par  le  pointement ,  lorf- 
que  les  faces  ad-  iitionnelles ,  au  moins  au  nombre 
de  trois  vers  chaque  extrémité ,  remplacent 
celle-ci,  fok  par  une  pointe  qui  réfulte  de 
leur  réunion ,  foit  par  une  arête ,  dans  le  cas 
où  deux  d'emr'elles ,  par  exemple,  étant  plus 
inclinées  que  les  deux  autres,  fe  réunifient  en 
un  fommet  qui  imite  un  toit. 

Pour  démêler  la  forme  primitive  ,  à  travers 
les  modifications  qui  l'altèrent ,  l'auteur  veut 
que  l'on  fixe  fon  attention  fur  les  faces  qui 
approchent  le  plus  du  centre  du  crillal ,  &  qu'on 
fuppofe  qu'elles  s'allongent  jufqu'à  fe  toucher 
exactement.  Le  nouveau  polyèdre  qui  çn  ré- 
sultera fera  la  forme  primitive. 

Suivant  les  principes  de  l'auteur  (  pag.  206  }% 
une  même  fubflance  peut  paffer  d'une  forme, 
p/imitive  à  une  autre  forme  également  primitive. 
Il  cite  pour  exemple  la  galène  ,  qui  de  la  forae 
Cubique  pafTe  à  celle  de  l'oclaëdre,  en  forte  que 
Ton  peut  indifféremment  regarder  l'oâaëdre 
ou  le  cube  comme  la  criftalHfation  primitive 
de  la  'galène*  &  partir.de  l'un  ou  de  l'autre 
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pour  retrouver  les  modifications  intermédiaires. 
On  voit  ici  d'abord  que  M.  Werner  regarde 
l'icofaedre  &  le  dodécaèdre  de  la  minéralogie 
Comme  étant  aulîT  réguliers  que  ceux  de  la 
géométrie ,  ce  qui  n'efl  point  exad.  L'icofaedre 
de  la  pyrite  n'a  que  huit  triangles  équilatéraux  ; 
les  douze  autres  font  ifocèles ,  &  leur  angle  au 
fommet  n'efl  que  de  480  ij',  ce  qui  fait  une 
différence  dç  près  de  120  avec  l'angle  de  6o°3qui 
efl  celui  du  triangle  équilatéral  (a).  D'une  autre 
part  le  dodécaèdre  de  la  pyrite  a  tous  Tes  pen- 
tagones irréguliers  ;  &  pour  ne  parler  ici  que 
de  l'angle  au  fommet  de  ce  pentagone  »  fa 
mefure  çft  de  1210  $j\  au  lieu  que  dans  1« 
pentagone  régulier  tous  les  angles  font  de  108*» 
Nous  avouerons  qu'on  ne  peut  atteindre  à  cette 
précifion  qu'à  l'aide  de  la  théorie  3  dont  un  des 
réfultats  eil  que  l'exiftence  du  dodécaèdre  Se 
de -l'icofaedre  régulier  n'efl  pas  même  poffible 
en  minéralogie  (k).  Mais  il  eût  été  à  defirer 
que  l'on  apportât  plus  d'attention  qu'on  ne 
l'avoit  fait  jufqu'alors  à  la  mçfure  au  moins  ap- 
prochée des  véritables  angles.  On  auroit  évité 
par  ce  moyen  une  multitude  de  méprifes,  qui 
n'ont  fervi  qu'à  envelopper  de  nuages  la  partie 


(a)  Mcm.  de  l'Acad.  des  Se.  1787,   page  iat. 

(b)  Ibid»  pag.   vi£  &  i*$* 


ï85  Annales 

peut  être  la  pins  intérefiante  de  l'étude  du  mî- 
néraL»giile,  puifque  c'eit  la  feule  qui  offre 
l'empreinte  d'une  loi  régulière,  &  nous  découvre 
Tordre  &  l'harmonie  qui  préfident  aux  réfultats 
de  l'affinité,  lorfqu'aucune  caufe  perturbatrice 
ne  gêne  l'action  de  cette  force. 

Nous  pourrions  obferver  encore  que  l'ico- 
faëdre  eft  une  forme  trop  compofée  pour  être 
admife  au  rang  des  formes  primitives  choifies 
arbitrairement  par  l'auteur;  quil  étoit  même 
fuperflu  d'adopter  le  dodécaèdre  parmi  ces 
formes  ,  attendu  qu'on  peut  aifément  le  déduire 
du  cube  par  le  pointement ,  ainfî  que  l'a  fait 
îe  favant  M.  Rome  de  llfle  (a) ,  &  que  la  len- 
tille, qui  n'eft  qu'une  déformation  d'un  criilal 
régulier,  ne  méritoit  pas-  non  plus  de  trouver 
îci  une  place.  Ajoutons  que  la  règle  établie  par 
l'auteur  pour  revenir  d'une  forme  fecondaire 
à  la  forme  primitive  feroit  en  défaut  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  Par  exemple,  dans  le 
grenat  à  vingt-quatre  faces  trapézoïdales ,  qui 
eft  û  connu  ,  toutes  les  faces  étant  également 
éloignées  du  centre,  quelles  feront  celles  qu'il 
faudra  prolonger  jufqu'à  ce  qu'elles  Te  touchent? 
D'une  autre  part,  fi  Ton  prend  à  volonté  (ix 
de  ces  faces  ou  un  plus  grand  nombre  ,  &  qu'on 


4<0  Cryflallogr,  tom,  IÎI ,  pag.  zi4,var.  16, 
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les  fuppofe  prolongées ,  elles  conduiront  dans 
tous  les  cas  à  une  forme  abfolument  étrangère 
au  grenat.  Enfin  on  ne  fait  plus ,  pour  ainft 
dire,  où  Ton  en  eft,  lorfquc  d'après  la  méthode 
de  M.  Werner ,  une  même  efpèce  peut  ren- 
fermer jufqu'à  cinq  formes  primitives,  conr  ,e 
cela  auroit  lieu  dans  le  carbonate  calcaire  crif- 
tallifé  (  fpath  calcaire  ) ,  où  l'on  trouve  le  cube , 
c'eiî-à-dire  le  rhomboïde  (a),  le  prifme,  la 
pyramide ,  la  table  &  la  lentille.  Au  relie  Pim- 
perfeétion  de  cette  partie  du  fyflême,  fur  la- 
quelle nous  pourrions  iiifîfler  par  beaucoup 
d'autres  réflexions ,  furprendra  moins ,  fi  l'on 
fe  tranfporte  à  l'époque  où  écrivoit  l'auteur, 
&  Ci  l'on  confîdère  qu'il  ne  connoifToit  pas 
même,  aînlî  que  le  remarque  le  traducteur, 
la  première  édition  du  précieux  travail  de  M* 
de  l'Ifle  fur  les  criflaux. 

Les  cinq  derniers  caractères  ne  font  pas  FuR 
ceptibles,  à  beaucoup  près,  d'un  développe- 
ment auffi  étendu  que  les  précédens.  Le  toucher 
ou  le  gras  au  toucher  eil  celui  qui  fe  préfente 
d'abord.  Les  minéraux ,  relativement  à  ce  ca- 
ractère ,  fe  dillinguent  en  minéraux  gras  ou 
* —  ■  1  - 

(a)  M.  Werner  dit  po/îtivement  que  Von  a  des 
crlflaux  cubiques  de  fpaih  calcaire  rhomboïdal ,  pages 
1S4   &   i8j. 
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gliffans  au  toucher,  comme  le  carbure  de  fer 
(  plombagine  ) ,  &  en  minéraux  non  gras ,  ou 
dont  la  furface  n'eii  pas  glifTante,  ce  qui  eu 
le  cas  le  plus  ordinaire. 

Le  froid ,  qui  ell  le  quatrième  caraâcre ,  con- 
fia dans  la  fenfation  plus  ou  moins  marquée 
de  froidure  que  les  minéraux  excitent  dans 
l'organe  du  toucher,  &  que  l'auteur  préfume 
être,  en  raifon  de  la  dureté  &  de  la  pefanteur. 
Il  a  trouvé  que  le  diamant  étoit  le  plus  froid 
de  tous  les  minéraux.  ïl  eft  bien  clair  que  pour 
comparer  deux  corps  relativement  à  ce  ca- 
ractère y  il  faut  qu'ils aient  été  expofés  à  la  même 
température. 

Vient  enfuite  le  caractère  qui  fe  tire  de  la 
pefanteur  fpéciûque.  M.  Werner  le  regarde 
comme  celui  de  tous  \qs  caradères  extérieurs, 
qui  nous  indique  le  plus  sûrement  la  différente 
compofîtion  des  minéraux.  Mais  les  mélanges 
fréquens  de  ces  corps  les  uns  avec  les  autres, 
Jeur  fituation  fur  une  gangue  d  une  nature  dif- 
férente ou  leur  implantation  dans  d'autres  mi- 
néraux ,  rendent  fouvent  l'obfervation  de  ce 
caradère  très- difficile  &  même  impofllhle  ;  Se 
à  l'égard  des  minéraux  qu'on  peut  obtenir  purs 
Se  ifolés,  l'trfage  de  la  balance  hydroflatique 
lï'efl  pas  praticable  en  minéralogie,  fuivant 
l'auteur,  parce  qu'on  n'a  pas  toujours  fous  & 
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main  l'appareil  nécefTaire  pour  cette  épreuve  1 
&  que  d'ailleurs  elle  exige  beaucoup  de  tems* 
Il  faut  donc  fe  borner  à  foulever  avec  la  main 
le  minéral  dans  lequel  on  cherche  à  reconnohre 
ce  caradère,  &  letad  doitindiquer  fapefanteur, 
eu  égard  à  fon  volume,  que  l'on  médire  en 
même  tems  de  l'œil.  Nous  devons  dire  ici  que 
Fon  connoît  une  petite  balance  hydroftatique 
inventée  par  M.  Nickolfon  3  qui  a  du  rapport 
avec  le  pèfe-liqueurs  ,  &  qui  eft  à  la  fois  com- 
mode ,  portative ,  &  conduit  à  une  précifion  fuf- 
fîfante ,  qui  vaut  bien  la  peine  d'employer  quel- 
ques minutes  à  l'acquérir. 

Les  trois  caradères  dont  nous  venons  de 
parler  font  perceptibles  par  l'organe  feul  du 
toucher.  Le  fuivant  qui  eft  le  fixicme,  l'eft  à 
Paide  de  l'odorat ,  8c  indique  les  minéraux 
inodores  &  ceux  qui  ont  une  odeur  urineufe, 
ou  bitumineufe ,  ou  fulfureufe ,  &c. 

Le  feptième  &  dernier  caradère  eft  la  faveur 
dont  l'organe  du  goût  eft  le  juge.  L'auteur 
avertit  qu'il  faut  confulter  ce  caradère  avec  pré- 
caution ,  8c  éviter  de  le  chercher  dans  les 
minéraux  qui  pourroient  nuire  à  la  faute ,  comme 
ceux  qui  tiennent  du  mercure ,  du  cuivre ,  du 
plomb  ou  de  Farfenic. 

M.  Werner  ,  pour  faciliter  l'intelligence  de 
fon  fyflême,    joint  à  l'indication    de  chaque 
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caractère,  celle  de  pluficurs  des  minéraux  [uC- 
ccpiibles  de  Je  manifefter.  De  plus  ,  il  a  formé 
différentes  tables  où  ces  mêmes  carrières  fe 
trouvent  difpofcs  de  manière  que  l'on  peut 
d'un  coup  d'œil  en  parcourir  la  férié  e\  en  faifir 
les  rapports  mutuels. 

L'auteur  termine  Ton  ouvrage  par  l'expofition 
des  règles  générales  que  l'on  doit  fuivre  dans 
la  defeription  d'un  minéral,  de  manière  que 
cette  defeription  puifTe  convenir  à  l'efpèce  en- 
tière. La  première  régie  confifle  dans  la  réunion 
&  la  détermination  exacte  de  tous  les  carac- 
tères extérieurs  que  l'on  peut  reconnoître  dans 
le  minéral,  La  féconde  preferit  de  difpofer  ces 
caractères  dans  un  ordre  fyfiématique ,  qui  doit 
être  celui  où  ils  fe  préfentent  le  plus  naturelle- 
ment. Pour  fe  conformer  à  la  troisième  ,  on 
doit  indiquer  chaque  caractère  par  une  déno- 
mination fixe  &  appropriée  à  l'objet.  La  def- 
eription réunira  ainfi  les  trois  qualités  qui  peuvent 
concourir  à  fa  perfection,  c'eit-à-dire  qu'elle 
fera  complète,  bien  ordonnée  &  claire.  L'auteur 
joint  ici  l'exemple  au  précepte,  en  ordonnant, 
d'après  fa  méthode ,  la  defeription  de  trois  ef- 
pèces  différentes  de  fubflances  métalliques ,  qui 
font  le  fahlers  (  l'argent  gris  )  ,  le  plomb 
vert ,  le  plomb  rouge ,  &  de  trois  variétés 
d'une  même  efpcce  de  pierre ,  favoir,  le  verre 
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de  Mofcovie,  le  talc  ,  &  le  glacies  maria* 
Tel  eft  en  rarourci  le  plan  qu'a  fuivi  le  cé- 
lèbre auteur  dans  fon  travail  fur  les  caradères 
des  minéraux.  C'eft,  comme  Ton  voit,  une 
indication  détaillée  de  tout  ce  qui  eft  fufeep- 
tible  de  frapper  nos  fens ,  Iorfque  nous  les  in- 
terrogeons  fucceflivement  fur  les  imprefîions 
que  fait  naîtte  erf  eux  un  minéral  qui  fe  préfente. 
C'eft  l'art  de  foumettre  à  des  principes  fixes, 
&  d'exprimer  par  le  langage,  les  dirFérens  fignes 
auxquels  un  obfervateur  inftruit  reconnoît  les 
minéraux  avec  lefquels  fes  organes  fe  font  fa- 
miliarifés.  On  ne  peut  nier  Futilité  d'un  pareil 
art ,  en  le  fuppofant  porté  à  fa  perfection.  Car 
comment  étudier  les  minéraux  fî  leurs  portraits 
ne  font  tracés  dans  le  fyftême  deftiné  à  les 
faire  connoître  f  Comment  le  chimifte  pourra- 
t-il  indiquer  les  corps  qu'il  a  fournis  à  l'analyfe, 
de  manière  que  le  lecteur  puiiTe  appercevoir 
fans  peine  le  rapprochement  du  réfultat  avec 
fon  véritable  objet ,  ou  même  conftater  ce  ré- 
fultat ,  en  le  répétant  de  fon  côté  fur  un  objet 
femblable?  Et  fi  l'on  objede  qu'une  méthode 
fondée  uniquement  fur  les  caradères  extérieurs, 
paroîtra  peut-être  infuffifante,  daftsplufieurscas, 
où  elle  ne  feroit  qu'ébaucher  la  description  d'un 
minéral,  M.  Werner  femble avoir  prévenu  l'ob- 
jedion3  en  admettant  aulîi  les  caradères  chi- 
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miques  &  phyHqUes  ,  mais  comme  des  rrioyériî 
auxiliaires  ,  dont  l'emploi  doit  fuccéder  au  rap- 
port des  feils,  &  qui,  par  cette  raifon,  feront 
placés  à  la  fuite  des  caractères  extérieurs. 


ART   DE   L'ÉMA-ILLEUR 
SUR    MÉTAUX, 

Lu  à  la  Société  Phylomatïque  ,  dans  fo  féance 
du  j   Octobre  1790» 

Par  AL.  Bkougni ART,  Etudiant  en  Médecine* 

KJ  N  comprend  fouvent  fous  la  dénomination 
d'art  de  Témailleur  plufieurs  arts  analogues  à 
celui  dont  on  va  lire  la  defeription.  Ces  arts  ne 
font  cependant  jamais  ou  prefque  jamais  exercés 
par  le  même  artiile*  L'émailleur  proprement 
dit ,  celui  qui  s'occupe  de  la  fîmple  application 
d'émaux  de  diverfes  couleurs  fur  les  métaux  ; 
doit  être  dillingué  du  peintre  en  émail ,  car  il 
ne  mélange  jamais  ks  couleurs ,  &  la  manière 
dont  il  les  applique  efl  fort  différente.  On  ne 
doit  pas  non  plus  le  confondre  avec  le  faifeur 
de  cadrans,  ni  avec  rémailleur  fur  yerre ,  por- 
celaine ou  faiance* 

Un 
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tJn  émail  eft  un  verre  coloré  par  nn  oxide 
ïnctallique,  d'une  manière  opaque  ott  trànfpa- 
rente.  La  manière  de  colorer  les  émaux  ne  fera 
point  traitée  ici  en  détail  ;  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  les  exiles  qui  donnent  les 
couleurs  les  plus  remarquables.  Plufieurs  chi- 
milles  Te  font  occupés  de  ce  travail t  Se  ont 
donné  fur  ïa  coloration  des  émaux  des  ouvrages 
très-fa  vans.  On  peut  confulter,  comme  les  meil- 
leure dans  ce  genre ,  ceux  de  Néri  c^tte  Kunckel. 
On  y  trouvera  la  rece  te  d'un  très-grand  nombre 
d'émaux.  .   -. 

Cependant ,  maigre  les  recherches  des  chi- 
milles  fur  cette  partie,  elle  eft  encore  la  plus 
difficile  de  Part  de  PémailleurVpar  la  difficulté 
de  trouver  des  couleurs  nouvelles  9  brillantes 
&  agréables.  Àufti  l'émailleur  qui  eft  parvenu 
à  découvrir  quelques  nouvelles  couleurs  par 
le  mélange  de  différeris  oxides ,  qui  cônnoît  la 
manière  de  rendre  fon  émail  d'une  dureté  6c 
d'une  Fufibilité  telle  qu  elle  doit  être  pour  pou- 
voir fe  Fondre  fur  le  métal  avant  que  celui-ci 
foit  fondu  ;  qui  fait  donner  à  cet  émail  quel- 
quefois la  plus  belle  tranfparence ,  6c  toujours 
la  plus  parfaite  homogénéité,  fait-il  autant  de 
fecret  des  manipulations,  6c  fouvent  même 
des  raifonnement  qui  l'ont  conduit  à  ces  dif? 

ferens  buts. 

■ 

Tome  IX;  N 
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Il  fuit  du  fecret  que  mettent  les  émailleurs 
dans  la  compofition  de  leurs  émaux ,  qu'il 
efl  difficile  de  favoir  d'eux  &  les  proportions 
qu'ils  emploient,  &  la  méthode  qu'ils  fuivent 
pour  obtenir  certaines  couleurs  mélangées.  Mais 
les  principales  font  connues ,  &  nous  allons  en 
indiquer  la  compofition  avant  d'enfeigner  la 
manière  d'en  faire  ufage. 

Il  y  a  deux  clafTes  d'émaux ,  les  émaux  opa- 
ques &  les  émaux  tranfparens. 

Les  émaux  opaques  font  formés  en  ajoutant 
de  l'oxide  d'étain  aux  émaux  tranfparens ,  ou  , 
ce  qui  revient  au  même ,  en  colorant  avec 
divers  oxides  l'émail  blanc  opaque  dont  nous 
allons  donner  la  recette. 

La  matière  commune  à  tous  les  émaux  efl 
un  verre  parfaitement  tranfparent  &  d'une 
fufibilité  facile.  C'eft  cette  matière  que  les  émail- 
leurs  appellent  couverte;  en  introduifant  divers 
oxides  métalliques  dans  ce  verre,  on  le  colore 
diversement,  &  on  en  forme  les  émaux  qui 
fuivent. 

L'oxide  d'étain  en  quantité  fuffifante  lui  ôte 
entièrement  fa  tranfparence ,  &  lui  donne  un 
très-beau  blanc,  fur-tout  lorfqu'on  a  en  foin 
d'après  Kunckel ,  d'y  ajouter  une  petite  quantité 
d'oxide  de  manganèfe  \  qui  laiffant  dégager 
pendant  la  fufion  une  partie  de  fon  oxigène, 
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brûle  les  matières  inflammables  qui  pourroient 
altérer  la  blancheur  de  cet  émail. 

Si  l'on  a  ajouté  peu  d'oxide  d'étain  au  verre 
tranfparent,  alors  cette  tranfparence  n'efl  perdue 
qu'en  partie,  &  on  obtient  un  émail  qui  imite 
les  reflets  de  l'opale. 

L'émail  jaune  eit  formé  par  de  l'oxide  deplomb 
ou  d'antimoine.  L'argent  donne  auflî  un  beau 
jaune,  félon  Kunckel. 

L'émail  rouge  efl  produit  par  Poxide  d'or 
&  par  celui  de  fer  ;  mais  celui  tiré  de  l'or  efl 
beaucoup  plus  beau.  D'ailleurs  il  efl  affez  fixe 
au  feu ,  tandis  que  celui  du  fer  efl  très-fujet  à 
changer. 

L'oxide  de  manganèfe  donne  le  violet  (a). 
L'émail  bleu  efl  coloré  par  le  cobalt. 
Enfin  loxide   de    fer    donne    un   très-beau 
noir. 

Le  mélange  de  ces  diflférens  émaux  en  diverfes 
proportions  produira  une  énorme  quantité  de 
couleurs  intermédiaires. 

Tantôt  pour  faire  ces  couleurs  on  mêle  un 

émail  avec  un  autre;  tantôt  ce  font  les  oxides 

qui  font  mélangés  avant  d'entrer  dans  le  verre. 

Ces  connoiffances  préliminaires  acquifes,  nous 

allons  pa(Ter  à  l'application  des  émaux  fur  les 

(<z)  L'oxide  de  cuivre  produit  l'émail  vert. 
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foetaux  gui  font  émaillés  Je  plus  communément* 
Ces  métaux  font  l'or,  l'argent  &  le  cuivre; 
la  platine  l'a  été  aufîi,  mais  fi  peu  jufqu'à  préfent, 
cjue  j'ignore  l'effet  que  l'émail  a  produit  fur  cette 
fubflance. 

Je  ne  parlerai  d'abord  d'aucune  théorie,  je 
fui  vrai  Amplement  l'artifte  dans  Tes  différentes 
opérations  ,  en  allant  des  plus  (impies  aux  plus 
compofées.  Je  renverrai  à  la  fin  l'explication 
des  phénomènes  qui  fe  rencontrent  dans  la  pra- 
tique de  cet  art. 

§.  I.    Email  fur  Vor. 

L'or  le  plus  pur,  à  23.  karats ,  feroit  celuî 
qui  prodnîroit  ,.émaiilé  ,1e  plus  bel  effet  ;  i°.  par- 
ce que  ne  contenant  aucun  métal  imparfait , 
il  conferveroit  entièrement  fon  brillant  au  feu  y 
2°.  étant  moins  fufible  que  l'or  allié  ,  on  pourroit 
employer  avec  lui  un  émail  plus  difficile  à  fondre, 
&  par  conféquent  plus  dur  &  plus  brillant  ; 
mais  les  bijoux  ne  font  jamais  faits  d'or  pur, 
&  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  trop  alliés,  ils 
font  fufceptibles  d'être  émaiilés.  Ils  ne  doivent 
pas  avoir  moins  de  18  karats  pour  que  l'émail 
foit  encore  dur  &  beau.  Ils  n'en  ont  ordinaire- 
ment pas  plus  de  22.  On  pourroit  à  la  rigueur 
émaiiler  de  l'or  à  un  titre  beaucoup  plus  bas-, 
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mais  le  verre  qui  fait  la  bafe  de  l'émail ,  devant 
contenir  alors  plus  d'alkali  pour  devenir  plus 
fufible ,   il   perdroit  de  fon  brillant   &  de   fa 

A. 

dureté. 

Laîiïons  de  côté  toutes  ces  exceptions ,  8ç 
fuppofons  le  cas  le  plus  fimple  de  l'art  de 
l'émailleur,  de  l'or  à  22  karats  àémailler  en  bleu 
tranfparent. 

L'artifte  commence  par  concaiïer  fon  émail 
dans  un  mortier  d'acier,  &  finit  de  le  broyer 
dans  un  mortier  d'agathe.  Il  a  foin  d'y  ajouter 
de  l'eau  ,  qui  empêche  les  éclats  de  fauter  hors 
du  mortier»  Le  point  où  il  faut  s'arrêter  dans 
la  trituration  ne  peut  pas  s'indiquer ,  l'expérience 
l'apprend.  Certains  émaux  demandent  à  être 
réduits  en  molécules  très-fines,  tandis  que  d'autres 
peuvent  relier  en  une  poudre  grofîière.  Lorf- 
qu'il  croit  fon  émail  fufîifamment  broyé,  il 
le  lave,  c'eûVà-dire  que  l'agitant  dans  de  l'eau 
fort  claire,  il  jette  la  portion  trouble  qui  fut- 
nage  l'émail  précipité  au  fond  du  vafe.  Il  con- 
tinue cette  opération  ,  dont  le  but  en  d'enlever, 
toutes  les  peuffières  ou  mal-propretés  qui  pour- 
roient  fe  trouver  dans  l'émail,  jufqu'à  ce  que 
l'eau  agitée  fe  clarifie  auftl-tôt  qu'elle  eu  en 
repos. 

L'émail  bien  lave ,  Fartifle  le  met  dans  un 
godet  de  fayance  ou  de  porcelaine  blanche  avec* 
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nne  ligne  d'eau  très-claire  au-deflbus.  Il  prend 
enfuite  cet  émail  avec  une  fpatule  de  fer,  & 
l'étend  fur  l'or  le  plus  également  pofllble.  Comme 
c'efl  d'un  émail  tranfparent  que  nous  parlons 
ici,  on  guilloche  ordinairement  l'or  fur  lequel 
on  doit  le  pofer ,  afin  de  donner  plus  de  reflets 
brillans  à  l'émail. 

L'épaifleur  que  doit  avoir  cette  première 
couche  ,  dépend  abfolument  de  fa  couleur. 
Les  couleurs  tendres  demandent  en  général  que 
cette  couche  (bit  peu  épaifTe. 

L email  ainfî  pofé  &  mouillé,  on  le  féche 
en  appliquant  defîus  un  linge  très -propre,  & 
qui  commence  à  être  vieux.  Il  faut  pofer  ce 
linge  très-perpendiculairement  8c  l'enlever  de 
même. 

Ces  opérations  faîtes,  on  prépare  l'objet  à 
aller  au  feu  ;  s'il  e(t  émaillé  des  deux  côtés,  on 
le  place  fur  une  tôle  creufe ,  en  forte  qu'il  n'y 
ait  que  les  bords  non  couverts  d'émail  qui  tou- 
chent la  tôle.  S'il  n'eft  émaillé  que  fur  un  fens  ; 
on  le  met  Amplement  fur  la  tôle  ou  fur  une 
plaque  de  terre.  Seulement  il  faut  faire  attention 
à  deux  chofes  :  i°.  fi  l'objet  eit  peu  confidérable 
ou  qu'il  ne  foit  pas  fufceptible  d'être  contre- 
émaillé  ,  on  a  foin  que  la*  tôle  foit  parfaitement 
plate,  afin  que  s'étant  ramolli  par  la  chaleur, 
il  ne  puifle  pas  fe  faufler  ;  2°.  fi  l'objet  eft 


r>  fi    Chimie.  ipp 

confidérable,on  Iecontre-émailles'il  eft  polTible , 
c'eft-à  dire  qu'on  applique  fur  fon  autre  fur- 
face  un  émail  quelconque  ,  qui  puilTe  contre- 
balancer l'effet  que  le  premier  produit  en  fe 
refroidi/Tant  fur  le  métal  encore  mou.  L'objet 
difpofé  de  l'une  de  ces  manières ,  on  le  porte 
dans  le  fourneau,  qu'il  eft  nécefîaire  de  décrire 
avant  de  pafter  plus  loin. 

Ce  fourneau  eft  très-fimple ,  &  peut  être 
conftruit  dans  une  cheminée  ou  Séparément. 
Suppofons-le  ici  fait  de  cette  féconde  manière. 

Il  eft  quarré  &  conftruit  en  briques  réunies 
par  de  la  terre.  Il  peut  être  regardé  comme 
formé  de  deux  parties  ,  l'une  qui  eft  l'inférieure, 
reçoit  une  moufle  A  ,  qui  pofe  immédiate- 
ment fur  le  plancher  du  fourneau  Cette  moufle 
eft  à  jour  des  deux  côtés ,  c'eft-à-dire  inté- 
rieurement &  extérieurement. 

La  partie  Supérieure  du  fourneau  confifte 
en  un  foyer  plus  large  Se  plus  long  que  la 
moufle ,  mais  de  peu  ;  ce  foyer  fert  à  contenir 
le  charbon  qui  doit  entourer  cette  même 
moufle  de  toutes  parts ,  excepté  en  deftbus. 
Le  charbon  y  eft  mis  par  une  porte  B,  qui 
eft  au-deftus  de  la  moufle,  Se  que  Ton  ferme 
lorfque  le  feu  eft  allumé.  Au  fommet  du  four- 
neau eft  une  cheminée  d'une  ouverture  médiocre 
&  dont  le  tuyau  peut  être  bouché  à  volonté 
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par  une  plaque  de  fonte  C  ;  ce  fourneau  tire  Tair 
par  la  moufle  môme  ,  &  c'efl  en  cela  qu'il  diffère 
du  f  nirneau  de  coupelle.  Si  on  le  faifoit  tirer  en 
delfous ,  en  y  mettant  du  charbon ,  la  chaleur 
deviendrait  alors  trop  forte  ,  &  il  ne  feroit  pas 
auiTi  facile  de  l'arrêter  fubitement. 

Lorfque  le  feu  eft  allumé  ,  &  qu'à  la  rougeur 
de  la  moufle  on  reconnoît  que  la  chaleur  cil 
au  degré  nécefîaire,    on  difpofe  vers  le  fond 
de  la  moufle  les  charbons  de  manière  qu'ils 
ne  puiflTent  pas  tomber  fur  l'objet  à  émailîer, 
qu'alors  on  y  porte  avec  le   plus  grand  foin. 
Il  eft  fur  fa  plaque  de  tôle  ou  de  terre ,  que 
î'artifte  prend  avec  de  longues  pincettes  très- 
élaftiques  qu'il  appelle  relève-  moujîaches.  Il  place 
cet  objet  le  plus  près  poffible  du  fond  de  la 
moufle,  &  aufll  tôt  qu'il  apperçoit  fur  l'émail 
un  commencement   de  fufion  ,   il  le  retourne 
avec  beaucoup  de  delicate.îTe  &  d'égalité ,  afin 
que  la  fufion  foit  très-uniforme.  Quant  à  l'afpect 
brillant  de  la  pièce  il  reconnoît  que  la  fufion 
eft  complète ,  il  la  retire  promptement  du  feiu 
C'eft  le   moment  le   plus  dangereux  ;  il  n*y  a 
qu'un,  pas  de  la  fufion  de  l'émail  à  celle  de  Por 
ou  de  l'argent,  Se  un  oubli  de  quelques  fécondes 
peut  quelquefois   occafionner  um  perte  confît 
dérable. 
La  pièce  refroidie ,  fî  elle  a  befoin  d'une 
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féconde  couche  d'émail ,  on  la  lui  donne  en 
appliquant  l'émail  de  la  même  ma  i ère  que  la 
première  fois ,  &  le  faifant  palier  au  feu  avec 
les  mêmes  précautions. 

Lorfque  les  couches  font  fuffi fautes ,  la  furface 
de  l'émail,  quoique  polie  par  le  feu  y  efl  inégale. 
II  s'agit  alors  de  l'unir.  Pour  y  parvenir,  l'émail- 
leur  l'ufe  avec  une  lime  d'Angleterre  à  grains 
fins  &  de  l'eau.  Lorfque  la  lime  commence  à 
s'ufer,  il  y  ajoute  du  fablon.  11  doit  encore 
employer  ici  beaucoup  de  précaution  3c  d'adrefïe 
afin  ,  d'une  part  ,  de  ne  point  faire  éclater 
l'émail ,  8c  de  l'autre  de  ne  pas  produire  des 
endroits,  qui  plus  minces  ou  plus  épais,  ôte- 
ioient  à  L'émail  la  teinte  uniforme  qu'il  doit 
avoir. 

Lorfque  l'émail  eft  ainfi  ufé  avec  la  lime, 
on  prend  un  morceau  de  bois  de  fapin  ,  8c  avec 
du  grès  &  de  l'eau  ,  on  efface  les  raies  pro- 
fondes que  la  lime  y  a  faites.  La  furface  étant 
enfin  la  plus  unie  poffible ,  on  repafTe  la  pièce 
au  feu  ,  qui  alors  en  reîTort  polie  ;  mais 
ce  poli  n'eft  fou  vent  pas  fuffifant  ;  fou  vent 
il  y  a  des  creux  légers ,  de  petites  élévations , 
&  pour  que  l'émail  foit  beau  ,  il  faut 
que  fa  furface  foit  parfaitement  unie.  Il  faut 
donc  enlever  ces  légères  inégalités.  On  y  par- 
vient en  pratiquant   fur  la  pièce  émaillée  la 
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dernière  opération ,  qui  porte  réellement  le  nom 
de  poliiTage. 

Onfe  fert  pour  polir  l'émail,  de  terre  pourrie. 
C'eft  une  argile  ferrugineufe  très-fine  &  peu 
confiilante ,  que  l'on  trouve  chez  prefque  tous 
les  épiciers.  Mais  l'émailleur  ne  l'emploie  pas 
telle  qu'il  l'achète ,  il  faut  qu'il  la  prépare. 

La  préparation  de  la  terre  pourrie  confifte  à 
la  laver  &  à  la  broyer. 

Le  lavage  fert  à  en  féparer  les  portions  les 
plus  tenues ,  &  à  en  enlever  tout  ce  qu'elle 
contient  de  filice.  Pour  laver  cette  fubftance, 
on  la  délaye  dans  à-peu-près  30  fois  fon  poids 
d'eau.  Lorsqu'elle  eft  bien  délayée  dans  l'eau, 
on  la  laifTe  repofer  quelques  inftans.  Après  ce 
repos  ,  lorfque  cependant  l'eau  eft  encore  trou- 
ble ,  on  la  décante  dans  un  autre  vafe.  De  cette 
manière  on  eft  affuré  que  les  portions  les  plus 
groiîlères  &  auffi  les  plus  pefantes  s'en  font 
féparées  en  fe  précipitant  les  premières.  On 
répète  pluGeurs  fois  ce  lavage ,  jufqu'à  ce  que 
l'on  juge  que  la  terre  pourrie  eft  parfaitement 
pure ,  ce  que  l'on  reconnoît  lorfqu'en  en  prenant 
entre  les  doigts ,  on  la  fent  également  ondueufe; 
alors  on  la  met  fur  une  glace ,  8c  la  broyant 
très-exaétementavec  une  molette  de  verre,  elle 
eft  en  état  d'être  employée. 

Avant  de  polir  la  pièce  émaillce,   il  faut 
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Faflujettîr.  Pour  cela  on  la  fixe  fur  un  morceau 
de  bois  quarré  de  grofleur  analogue  à  la 
pièce ,  avec  un  mélange  de  réfine  &  de  brique , 
que  l'on  appelle  ciment.  On  ramollit  ce  ciment 
à  une  chaleur  douce  ;  on  y  colle  la  pièce ,  & 
mettant  le  morceau  de  bois  qui  en  fait  le  manche 
entre  les  mâchoires  d'un  étau,  on  affujettit 
commodément  8c  fûrement  l'objet  que  l'on  a 
à  polir. 

Lorfque  tout  eft  ainfi  préparé ,  on  prend 
avec  une  petite  barre  d'étain ,  qui  doit  être 
très-unie  &  très-droite  ,  on  prend  ,  dis-je ,  de 
la  terre  pourrie  mouillée ,  8c  on  frotte  l'émail 
avec  cette  fabftance.  Si  l'on  connoît  la  manière 
de  s'y  prendre  8c  que  l'on  foit  adroit ,  on  polit 
la  pièce,  finon  on  fait  éclater  l'émail  ou  on  le 
raye.  La  méthode  à  employer  pour  polir  & 
ne  pas  rayer  ne  peut  pas  être  décrite.  Il  n'y 
a  que  la  pratique  qui  puiffe  l'apprendre. 

Quand  on  n'apperçoit  plus  aucunes  raies  ni 
inégalités  fur  l'objet  que  l'on  polit,  on  quitte 
la  barre  d'étain,  8c  on  fe  fert  d'un  morceau 
de  bois  de  tilleul ,  toujours  avec  la  même 
terre  pourrie.  C'eft  ici  la  dernière  opération, 
celle  qui  donne  le  luftre  à  la  pièce  ;  lorfqu'elle 
efl  faite,  la  pièce  eft  émaillée&  peut  être  employée 
à  Tufage  auquel  on  la  deftine. 

Nous  venons  de  voir  la  manière  d'émailler 
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dans  un  des  cas  le  plus  fimple.  Nous  allons 
maintenant  entrer  dans  quelques  détails ,  tou- 
jours fur  l'émaillage  de  Por. 

L  émail  bleu  traniparent  a  été  pris  pour  mo- 
dèle de  la  méthode  générale  de  pofer  les 
émaux.  Il  en  eil  à-peu-près  de  même  des  autres; 
ieulement  quelques  couleurs  demandent  plus 
de  précautions  pour  le  feu.  Les  couleurs  opaques 
iont  celles  qui  en  exigent  le  moins. 

H  y  a  tant  de  variétés  dans  l'emploi  des  cou- 
leurs tranfparentes  ,  qu'il  feroit  impoffible  de 
]es  indiquer  toutes  ici;  nous  ne  parlerons  donc 
que  des  principales. 

II  faut  pour  chaque  couleur  tranfparente  pref- 
qu'autant  d'ors  ditferens  , cell-à-dire  d'un  alliage 
en  proportions  différentes  ;  ainfi  le  bleu  réuffira 
bien  fur  un  certain  or ,  tandis  que  le  jaune , 
le  rouge ,  le  vert ,  &c.  demanderont  autant 
de  divciTes  couleurs  dans  l'or  qui  doit  leur 
fervir  de  fond. 

Au  changement  de  couleur  opéré   par  les  . 
alliages  dans  les  émaux ,   fe  joint  quelquefois 
celui  opéré  par  le  feu.  Ces   changemens  font 
on  ne  peut  plus  finguliers ,  fur-tout  dans  les 
couleurs  tranfparentes. 

Les  couleurs  opaques  font  moins  fufceptibles 
de  changement  ;  cependant  quelques  -  unes 
perdent  par  un  coup  de  feu  plus  ou  moins 
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Violent ,  leurs  couleurs  primitives.  La  couleur 
opaque  appelée  turquoife ,  efl  fujette  à  devenir 
tantôt  noire,  tantôt  bleue,  en  raifon  du  feu 
qu'elle  fupporte.  En  général  le  feu  efl  l'écueil 
des  émaux. 

Lorfqne  l'on  a  des  couleurs  différentes  à 
mettre  à  côté  les  unes  des  autres,  il  faut  pour 
qu'elles  ne  fe  confondent  pas ,  employer  un 
moyen  de  les  féparer  nettement.  Ce  moyen 
confifle  à  laiffer  entre  ces  différens  émaux  des 
filets  d'or  faillans  ,  qui  contiennent  l'émail  ôc 
l'empêchent  de  fe  mêler  par  la  fufion.  Ces 
filets  d'or  dont  on  varie  la  forme ,  produifent 
fur  Témail  un  effet  fort  agréable ,  lorfqu'ils  font 
polis  avec  cette  fubftance. 

§.  1 1.    Email  fur  V argent, 

La  manière  de  pofer  l'émail  fur  l'argent  eff 
abfolument  la  même  que  pour  l'or;  il  n'y  a 
de  différence  que  dans  le  choix  des  émaux  6c 
dans  le  feu  qu'on  doit  leur  donner.  Mais  cette 
différence  efl  fi  grande  que  les  émaux  que  l'on 
doit  placer  fur  l'argent,  doivent  être  faits  exprès 
pour  ce  métal. 

Les  changemens  que  l'aclion  du  feu  fait  éprou- 
ver aux  émaux  tranfparens  fur  l'or  ,  ne  font  rien 
en  comparaifon  de  ceux  que  l'on  peut  remarquer 
fur  l'argent. 
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Quelques  expériences  que  j'ai  faites  fur  Vémad- 
lage  de  ces  deux  métaux  avec  les  mêmes 
émaux,  pourront  fervir  de  preuves  à  ce  que 
j'avance. 

Je  pris  une  lame  d'or  à  22  karats ,  &  une 
lame  d'argent  extrêmement  pur,  puifque  fa 
couleur  n'étoit  nullement  altérée  par  l'adion 
très-vive  du  feu.  Je  divifai  ces  deux  lames 
métalliques  en  huit  bandes  tranfverfales ,  fur 
lefquelles  je  distribuai  les  principales  couleurs 
opaques  &  tranfparentes.  Je  remarquai  les 
effets  fuivans  fur  ces  couleurs  qui  toutes  fup- 
portèrent  trois  feux. 

Le  blanc  opaque  vint  très-bien  fur  l'or,  & 
ne  s'altéra  nullement.  Sur  l'argent  il  prit  au 
premier  feu  une  teinte  olive  demi-tranfparente 
fur  fes  bords.  Au  dernier  feu  qui  fut  très-violent, 
il  devint  prefque  tranfparent.  On  voyoit  le  guil- 
loche  à  travers. 

Le  jaune  tranfparent  ne  changea  prefque 
point  fur  l'or;  mais  il  eût  produit  un  plus 
bel  effet  fî  ce  métal  eût  été  allié  dans  d'autres 
proportions.  Sur  l'argent  il  éprouva  des  chan- 
gemens  fi  finguliers  qu'il  devint  méconnoiffable. 
Il  acquit  aux  premiers  feux  une  couleur  orangée 
opaline.  Le  dernier  feu  lui  donna  une  couleur 
verte  olive  opaque. 

Le  jaune  opaque  vint  très-bien  fut  l'or,  II 
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«prouva  aulîï  peu  de  changement  fur  l'argent. 
Il  acquit  feulement  un  peu  plus  d'intenfité. 

Le  rouge  tranfparent  vint  affez  bien  fur  l'or; 
mais  la  couleur  qu'avoit  ce  métal  ne  lui  con- 
venant pas ,  il  étoit  un  peu  pâle.  11  acquit  fur 
l'argent  une  couleur  brune  &  une  demi-tranf- 
parence  opaline. 

Le  vert  tranfparent  ell  une  des  couleurs  les 
plus  délicates.  Il  eût  encore  demandé  un  01 
différemment  allié  pour  bien  réudir.  Cependant 
fa  couleur  ne  fe  décompofa  point  fur  ce  métal, 
feulement  elle  étoit  peu  brillante.  Sur  l'argent 
il  vînt  d'abord  fort  mat  ;  [çs  bords  étoient 
d'un  jaune  foncé  opaque  ;  mais  le  dernier  coup 
très-violent  l'éclaircit  un  peu.  Ce  fut  cependant 
ce  même  coup  de  feu  qui  obfcurcit  prefque 
toutes  les  autres  couleurs  de  l'argent. 

Le  violet  tranfparent  éprouve  fur  l'or  &  fur 
l'argent  des  altérations  tout-à-fait  fîngulières. 
Quoique  le  même  émail ,  la  couleur  qu'il  prit 
fur  ces  deux  métaux  fut  entièrement  différente. 
Sur  l'or  il  devint  aux  premiers  feux  d'un  rouge 
orangé  tranfparent  ;  au  dernier  il  acquit  une 
une  couleur  lilas  opaque.  Sur  l'argent  il  prit 
d'abord  la  couleur  lilas  opaque  ;  enfuite  il  devint 
d'un  brun  fale  opaque. 

Le  bleu  ell  de  toutes  les  couleurs  &  la  plus1 
belle,  &  celle  quiréuffitle  plus  conftamment. 
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AufTi  fur  l'or  vient-il  fort  bien.  Mais  l'argenf 
eft  tellement  înconftant  pour  les  émaux,  qu'il 
acquit  par  les  premiers  feux  une  couleur  noirâtre. 
Le  dernier  &  violent  coup  de  feu  lui  rendit  fa 
belle  couleur. 

Enfin  le  noir  même,  de  toutes  les  couleurs 
la  plus  facile  à  employer,  prit  d'abord  fur  l'argent 
une  teinte  purpurine.  Il  n'y  eut  que  le  dernier 
feu  qui  lui  rendit  fa  couleur.  Il  faut  remarquer 
que  ce  dernier  coup  de  feu  qui  opéra  tant  de 
changement  dans  les  émaux  ,  fut  allez  vif  pour 
faire  fondre  en  partie  l'argent. 

L'argent  peut  être  gravé  comme  l'or  ;  mais 
fon  effet  étant  moins  beau,  cette  gravure  eft 
moins  ufitée. 

§,    III.  Email  fur  le  cuivre» 

Le  cuivre  eft  peu  é  maillé  par  la  difficulté 
que  l'on  éprouve  à  y  mettre  de  belles  couleurs. 
Les  couleurs  tranfparentes  deviennent  prefque 
poires.  Les  couleurs  opaques  font  les  feules  qui 
puiiTent  y  être  avantageusement  appliquées.  Leurs 
bords  prennent  cependant  prefque  toujours  une 
couleur  verdâtre.  Lorfque  la  couche  d'émail  eft 
trop  mince  ou  que  le  feu  a  été  trop  violent, 
ces  émaux  deviennent  ordinairement  noirs. 

On  émaille  cependant  le  cuivre  en  bleu  tranf- 

parent  ; 
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purent;  mais  pour  faire  conferver  à  Fémail  fa 
couleur,  on  met  deiïbus  une  couche  d'émai! 
blancopaqtie;  de  cette  manière  le  bleu  eit  éloigné 
du  cuivre. 

§»  I V»  De  la  pofè  des  ors  fur  V émail. 

.  La  gravure  de  l'or  en  relief  produifant  fût 
l'émail  un  effet  très-agréable,  mais  étant  très- 
difpendieufe ,  on  a  voulu  l'imiter  à  moins  de 
frais ,  en  mettant  deffus  l'émail  de  petites  feuilles 
d'or  très-minces  &  découpées  de  différentes: 
formes, 

L'émailleur  a  chez  lui  des  feuilles  d'or  ou 
d'argent ,  un  peu  moins  épaiffes  que  les  feuilles 
d'étain  dont  on  fe  fert  dans  Péleétricité.  Avec 
des  emporte -pièces,  il  découpe  cet  or  ou  cet 
argent,  &  en  forme  divers  ornemens.  Lorfqu'il 
en  a  ce  qui  lui  eft  néceffaire ,  il  l'emploie  de  la 
manière  fuivante. 

Il  prend  la  pièce  émaiilée  au  moment  oà 
ayant  eu  toutes  les  couches  nécefîaires ,  l'émail 
elt  ufé  avec  la  lime  &  près  de  fubir  le  feu  qui 
doit  lui  donner  le  premier  poli.  Prenant  alors 
avec  un  pinceau  humedé  de  falive,  les  orne- 
mens d'or  ou  d'argent ,  il  les  difpofe  fur  l'émail 
dans  la  forme  que  fon  goût  lui  indique.  Il  paffe 
enfuite  la  pièce  au  feu,  faifant  attention  à.  ne 
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point  la  remuer.  L'email  fond ,  &  en  refroidiffânt 
colle  ces  ors  fur  fa  furface. 

Mais  ces  ors  extrêmement  minces ,  pourroient 
être  ufés ,  falis  ou  rayés  par  les  frottemens.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient ,  il  recouvre  le  tout 
d'un  verre  très-tranfparent,  qu'il  appelle  couverte. 
Il  met  cette  couverte  delfus  la  pièce  de  la 
même  manière  que  les  émaux  ;  il  la  pafle  au 
feu  pareillement  ;  en  fondant  elle  recouvre 
exactement  tous  les  ors  fans  leur  ôter  leur  brillant* 
Lorfqu'il  la  retire  du  feu,  il  l'ufe  très-légère- 
ment, la  repaiïe  au  feu  &  la  polit. 

Non- feulement  on  pofe  des  ors  fur  l'émail; 
mais  quelquefois  on  colore  ces  ors  d'une  manière 
différente  du  fond,  en  appliquant  defTus  un 
émail  d'une  autre  couleur.  Ce  procédé  que  nous 
allons  décrire,  eft  un  des  plus  compliqués  de 
l'art  de  Té  m  ail  leur. 

Lorfque  l'émail  efl  ufé  avec  la  lime  ainfî 
que  dans  le  premier  cas ,  on  pofe  par  la  même 
méthode  les  ornemens  d'or  &  d'argent  que  l'on 
veut  y  mettre.  Ces  ornemens  font  alors  creux  au 
lieu  d'être  planes.  On  paiTe  au  feu  pour  les 
coller ,  enfuite  on  met  dans  chaque  ornement 
d'or  ou  d'argent  l'émail  qui  doit  les  colorer. 
On  repafTe  au  feu;  l'émail  que  l'on  vient  de  pofer 
fond  ;  lorfqu'il  efl  refroidi ,  on  met  la  couverte, 
on  repaflTe  au  feu,  on  ufe légèrement  la  couverte 
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avec  ta  Iîme ,  on  repafle  encore  au  feu  ,  &  enfin 
on  polit. 

Voici  à  très-peu  de  chofes  près ,  tout  ce 
qu'il  y  a  à  dire  fur  la  pratique  de  Part  de  l'émail- 
leur  en  bijoux.  Il  refte  peut  être  quelque  petit 
cas  de  peu  d'importance ,  dont  on  viendroit 
facilement  à  bout  fi  Ton  (avoit  bien  faire  toutes 
les  opérations  que  je  viens  de  décrire  Ces  Opé«- 
rations  paroiflTent  à  la  dèfcription  extrêmement 
faciles;  mais  lorfque  Ton  veut  les  pratiquer, 
on  rencontre  fou  vent  plus  de  difficultés  que» 
l'on  n'en  atiroit  attendu  ,  parce  qu'elles  dépen- 
dent la  plupart  de  légers  incidens  que  l'on  ne 
peut  ni  prévoir  ni  décrire. 

Pour  terminer  entièrement  la  pratique  de  cet 
art ,  nous  allons  donner  le  moyen  défaire  éclateiî 
l'émail  de  deffus  un  bijou  fans  altérer  ce  derniers 
Nous  parlerons  enfuite  à  quelques  obfervationa 
théoriques. 

Ce  procédé  cônfifle  à  meute  fur  l*émail  un 
mélange  en  poudre  de  muriate  de  foude,  de 
nitrate  de  potafTe  &  de  fulfate  d'alumine.  On 
place  cet  émail  ainfî  recouvert  dans  le  fourneau, 
Lorfqu'il  eft  fondu,  on  le  jette  dans  l'eau; 
L'émail  éclate  alors ,  ou  entièrement ,  ou  en 
partie;  s'il  refle  quelques  places  non  éclatées, 
on  recommence  l'opération  ,  jufqu'à  ce  que 
tout  l'émail  foit  enlevé, 
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La  théorie  de  l'art  de  l'émailleur  efl  très- 
facile  dans  certains  cas;  dans  d'autres  au  con- 
traire elle  offre  d'affez  grandes  difficultés.  De 
nouvelles  expériences  pourront  feules  aider  à 
donner  la  folution  de  plufieurs  faits  qui  paroif- 
fent  d'une  explication  difficile.  Je  vais  cepen- 
dant hakirder  d'en  expliquer    quelques-uns. 

Nous  avons  vu  que  l'on  n'émailloit  que  l'or, 
l'argent  &  le  cuivre.  (  Nous  ne  parlons  pas  du 
platine ,  qui  probablement  s'émaille  fort  bien , 
mais  qui  l'a  peu  été  jufqu'à  préfent.  )  Il  eft  aifé 
de  s'appercevoir  pourquoi  les  autres  métaux 
ne  le  font  point  ordinairement. 

Pour  qu'un  métal  puiiTe  bien  s'émailler  ,  il 
faut  qu'il  rempHffe  deux  conditions.il  faut  d'abord 
qu'il  foit  moins  fufîble  que  l'émail.  Voici  donc 
par  cette  raifon  le  plomb,  l'étain,  le  bifumth 
&  le  zinc  exclus.  Il  faut  enfuite  qu'il  ne  foit 
pas  trop  oxidable  par  le  feu ,  parce  que  cet 
oxide  fe  diffolvant  dans  l'émail  changèrent  la 
couleur  de  cette  fubilance. 

C'eft  ce  qui  arrive  fur  le  cuivre  qui  colore 
prefque  toujours  en  vert  le  bord  des  émaux 
que  l'on  applique  fur  fa  furface,  &  qui  ôte  la 
tranfparence  de  ceux  qui  pofsèdent  cette  qua- 
lité, fon  exide  ne  s'y  diffolvant  pas  bien, 
car  il  eft  aifé  de  voir  que  les  émaux  opaques 
c*  les  émaux  tranfparens  ne  diffèrent  que  parce 
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que  dans  les  premiers  l'oxide  n'eftque  fufpendu* 
tandis  que  dans  les  féconds  il  eft  diflbus  dans 
la  fubftance  vitreufe. 

Tous  les  métaux  font  donc  réellement  fiîfceptï* 
blés  d'être  émail  lés,  c'eft-à-dire  que  l'émail  peut 
s'appliquer  fur  tous  ces  corps.  J'ai  voulu  prouver 
cette  aifertion  par  l'expérience.  J'ai  émaillé  du 
fer?  du  cobalt  &  de  I'étain.  . 

J'ai  mis  fur  le  fer  de  l'émail  bleu  tranfpa- 
rent ,  du  blanc  opaque  &  du  noir.  Le  blanc 
s'eft  feulement  parfemé  de  points  noirs ,  !e 
bleu  eft  devenu  noir  ;  le  noir  n'a  point  changé. 
Ces  effets  ont  été  produits  par  le  mélange  Se 
la  diffolurion  de  l'oxide  de  fer  dans  les  émaux. 

Le  cobalt  dont  je  me  fuis  fervi,  n'étoit  pas- 
pur;  il  contenoit  beaucoup  d'arfenic  &  de 
bifmuth.  Cependant  les  émaux  que  je  mis  defîus 
s'y  attachèrent  &  fondirent.  J'y  avais  placé  du- 
blanc  opaque,  du  noir  &  de  la  couverte  qui, 
ainfi  que  nous  l'avons  vu ,  eft  un  verre  fans- 
couleur.  Le  blanc  &  la  couverte  prirent  l'un  8c 
l'autre  une  teinte  violette ,  qui  leur  futdonnéepar 
l'oxide  de  cobalt. 

Enfin  je  voulus  faire  voir  que  ni  la  fufibilité 
du  métal,  plus  grande  que  celle  de  l'émail, 
ni  fou  oxidation  prompte,  n'empêchoit  pas 
l'adhérence  de  l'émail  au  métal.  J'émailiai  de 
I'étain  en  bleu.  Pour  cela  je  fis  fondre  dans  un 
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godet  de  cuivre ,  un  peu  d'étain.  Lorfqu'i!  fut 
fondu ,  je  le  laiflai  refroidir ,  &  avec  la  fpatule 
je  recouvris  fa  furface  d'émail  bleu  tranfparent. 
Je  le  remis  dans  un  fourneau ,  où  je  le  JaifTai  juf- 
qu'à  ce  que  l'émail  fût  fondu.  Lorfqu'il  fut  li- 
quide ,  fes  molécules  obéiîTant  à  l'auraclion 
qu'elles  ont  pour  elles-mêmes,  fe  réunirent  en 
globules.  Mais  elles  demeurèrent  fortement 
adhérentes  à  Pétain,  &  prirent  une  couleur 
prefque  noire. 

La  théorie  du  changement  de  couleur  des. 
émaux  eil  plus  difficile.  On  conçoit  bien  que 
fur  l'argent  l'émail  prenne  une  couleur  olive 
opaque,  que  l'on  peut  attribuer  à  l'oxide  d'ar- 
gent, qui  fe  diilout  dans  cette  fubflance.  On 
conçoit  bien  encore  comment  le  feu  plus  violent» 
en  augmentant  la  force  de  diffo  Union  , changeant 
les  affinités  ou  même  les  dofes  des  combinailons , 
peut  faire  changer  plutieurs  fois  le  même  émail 
de  couleur.  Mais  ce  qui  fe  conçoit  difficilement, 
c'eft  comment  de  l'argent  pur  peut  s'oxider  par 
une  (impie  chaleur,  pas  même  fufcepiible  de  fe 
faire  fondre *  &,  qui  plus  eft,  lorfqu'il  fe  trouve 
recouvert  d'une  couche  de  verre  qui  l'abrite  du 
contaét  de  l'air.  On  ne  peut  pas  dire  qi^il  en- 
lève de  l'oxigène  aux  oxides  métalliques  des 
émaux,  l'argent  étant  un  des  métaux  qui  a 
le  moins  d'affinité  avec  ce  corps.  Enfin  il  n'çfl 
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guère  plus  facile  d'expliquer  pourquoi  un  émail 
tranfparent  devient  opaque  par  un  coup  de 
feu  violent ,  qui  lui-même  rend  tranfparent  un 
émail  opaque.  Ceft  cependant  ce  qui  m'eft 
arrivé ,  ainfi  que  l'on  doit  s'en  rappeler ,  lorf- 
que  je  plaçai  différens  émaux  fur  l'or  &  fur 
l'argent. 


ANNONCES  D'OUVRAGES. 

Extraits  des  Annales  de  CrelL 

{Troifième  &  quatrième  Cahiers,  Année  ij^o* 

Par   M.   Hassenfratz, 
Annonce    Chimique* 


L 


'Académie  impériale  &  royale  de  Phy- 
fique  eft  redevable  à  l'un  de  ks  plus  célèbres 
membres  &  directeur,  feu  M.  de  Cothenius,  d'un 
fonds  confidérable  ,  deftiné  à  rccompenfer  les 
meilleurs  ouvrages  relatifs  à  la  médecine  pra- 
tique. L'annonce  du  premier  fujet  doit  trou- 
ver place  ici ,  quoiqu'il  n'appartienne  pas  en 
propre  à  la  chimie ,  parce  que ,  tendant  à  aug- 
menter la  confidéraûon  due  à  une  académie, 
dont  la  célébrité  n'efl  pas  circonfcrite  dans  la 
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nation  allemande  ,  chaque  individu ,  foit  alle- 
mand ,  foit  étranger ,  doit  prendre  part  à  fes 
vues ,  ainfi  qu'au  fucccs  de  [es  travaux. 

Le  fujet  important  de  ce  prix  eft  :  Idées 
fur  les  maladies  des  premières  voies,  &  leurs 
moyens  curatifs. 

Ordre  des  queflions  ; 

1°.  Qu'entend-on  précifément  par  premières 
voies  ? 

2°.  Quelles  font  les  maladies  qui  dérivent 
pofitivemenr  àcs  premières  voies  ? 

30.  Quels  font  leurs  fymptômes  ?  . 

4°.  De  quel  genre  font  ces  maladies?  quels 
font  leurs  accidens  ,  leur  cours  dans  diverfes 
circonftances ,  comme  la  chaleur ,  les  rr.ouve* 
mens  fébriles  ,  les  tems  chroniques  ;  comment 
doit-on  les  clafler,  les  régler  f 

5°.  Quels  font  les  indices  de  ces  maladies  Se 
leurs  différens  états,,  relativement  aux  prognof- 
tics  f 

6°.  Quelles  font  ces  caufes,  &  d'où  vient  que 
les  fymptômes  varient  f  exifte-t-il  de  la  con<- 
nexité  entre  ces  indices  &  d'autres  remarques 
plus  analogues  au  fyilême  de  la  conduite  du 
fang ,  de  la  lymphe ,  ou  bien  à  la  diflributioa 
des  nerfs  ? 

7°.  Quels  font  les  moyens  curatifs,au  moins 
les  plus  fimples  ,  dont  ont  doit  faire  ufage 
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clans  ces  maladies ,  &  quelles  font  les  précau- 
tions qu'on  doit  employer  f 

Les  favans  de  tous  pays  font  invités  à  s'oc- 
cuper de  cet  objet.  Les  ouvrages  feront  écrits 
en  langue  latine,  françoife  ou  allemande,  & 
feront  adrefles  en  la  manière  accoutumée,  à 
.M.  Delius ,  fecrétaire  de  l'académie  à  Erlang. 
On  peut  auffi  les  envoyer  à  l'un  des  aiîociés 
de  l'académie,  &  même  à  l'éditeur  de  ce  jour- 
nal. Le  prix  confifle  en  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  douze  pilloles  ,  fur  laquelle  eit 
gravé  le  portrait  du  fondateur. 

Si  l'on  veut  fe  procurer  des  renfeignemen* 

plus  étendus  fur  le  fujet  de  ce  prix ,  on  peut 

confuher  l'ouvrage  de  M.  de  Delius,  préfident 

actuel  de  l'académie  ;  il  a  pour  titre.:  Notitia 

légat i ,  quo  Cothenius ,  acad.  J.  N,  C.  liberalï^ 

ter  profpexu,  &c. 

• 

Mai/on  d'Education  chimique*' 

■ 

M.  Hermbfiadt ,  membre  de  pîufieurs  aca- 
démies, &»réfîdam  à  Berlin  ^  vient  d'établir 
dans  cette  ville  une  école  de  chimie  en  faveur 
des  jeunes  gens  qui  fe  deflinent  à  la  pharma- 
cie 8c  aux  autres  feiences  correfpondantes-avec 
la  chimie. 

►  Si  les'parens,  dit -il,  veulent  confier  leurs 
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*>  enfans  à  mes  foins,  je  puis  les  afïurer  qu'on 
m  n'oubliera  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à 
m  leur  former  l'efprit  &  le  cœur  ». 

Les  rapports  immédiats  qui  fe  trouvent  entre 
la  chimie  &  la  phyfique  ont  porté  M.  Herm- 
bfladt  à  divifer  Tes  leçons,  en  chimie  théori- 
que &  en  chimie  pratique.  Ces  dernières  fe- 
ront toujours  appuyées  d'expériences ,  5c  mê- 
lées de  leçons  de  phyfique  expérimentale ,  de 
minéralogie ,  de  pharmacie  proprement  ditef 
juflifïée,  par  les  moyens  de  chimie  médicinale, 
de  matière  médicale,  de  chimie  analytique, 
ou  méthode  particulière  d'anal  y  fer  des  corps 
chimiques,  inconnus  jufqu'ici  ;  la  docimafre  8c 
la  chimie  métallique  &  pratique  feront  partie 
<îe  ces  leçons.  Les  élèves  trouveront  ,  chez 
ML  Hermblladt  ,  un  laboratoire  commode  8c 
garni  de  tous  les  uflenfiies  nécelfaires.  Ceux 
qui ,  indépendamment  de  ce  qu'enfeigne  M. 
Herbmflatdt ,  fuivront  d'autres  études,  comme 
la  phyfiologie ,  les  mathématiques ,  les  langues 
étrangères,  &c.  pourront  facilement  fe  procurer 
les  fecours  néceffaires. 

On  s'adreiïera  directement  à  M.  Hermbfladt, 
pour  des  arrangement  relatifs  à  la  penfion  ,  8c 
les  élèves  qui  fe  confacreront  à  l'étude  de  la 
chimie  8c  de  la  phyfique,  pourront  entrer  ches 
lui  en  tous  tems.  * 
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§.    L 

M.  Willir  rapporte  pluïïeurs  expériences 
fur  la  platine,  qu'il  a  faites  lui-même,  ou  qui 
ont  été  faites  par  M.  Nowel. 

i°.  Une  once  de  platine  expofée  au  feu  d'un 
bon  fourneau  à  vent  pendant  trois  heures  ,  avec 
un  mélange  de  fable,  de  nitre  &  de  borax, 
éprouva  un  commencement  de  fufion  fur  les 
bords  de  la  maiTe ,  mais  l'intérieur  ne  parut  nul- 
lement attaqué, 

2°.  Le  creufet  ayant  été  brafqué  avec  de  la 
poufïïère  de  charbon  de  terre  jufqu'au  tiers 
de  fa  hauteur  environ,  une  once  de  platine 
mélangée  avec  une  demi-once  de  nitre  &  une 
demi-once  de  verre  phofphorique,  fe  fondirent 
parfaitement  bien. 

3°.  Un  mélange  d'une  once  de  platine  & 
d'une  once  de  borax  fe  fondit  parfaitement 
dans  le  même  fourneau  ,  quoique  le  creufet  n'ait 
pas  été  brafqué  de  poufïïère  de  charbon, 

4.0.  La  fonte  obtenue  par  la  troiiièmc  expé- 
rience ayant  été  pulvériféeavec  un  gros  de  tartrite 
acidulé  de  potafîe  du  commerce  (  tartre  impur) , 
deux  gros  de  borax ,  un  gros  de  poufïïère  de 
charbon  expofé  à  un  feu  de  charbon  de  terre 
fe  refondit  parfaitement  bien  ;  fa  pefanteur  fpé~ 
cifique  étoit ,  d'après  M,  Caralo ,  de  i$fiSi* 
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5°.  Une  once  de  platine,  un  gros  de  tartrite 
acidulé  de  potafle  du  commerce,  un  gros  de 
borax  ,  un  gros  de  poufilère  de  charbon  ,  le 
tout  dans  un  creufet  brafqué ,  fe  fondit  par- 
faitement en  une  heure  &  demie.  La  pefanteur 
fpécifique  du  régule  étoit  de  i6,8. 

6°.  Une  once  de  platine ,  enveloppée  dans 
du  papier ,  mife  fans  addition  dans  un  creufet 
brafqué  de  poufilère  de  charbon  ,  le  tout  recou- 
vert de  poufilère  de  charbon ,  fe  fondit  par- 
faitement après  trois  demi -feux  vifs  &  continués. 
La  pefanteur  fpécifique  du  platine  fondu  étoit 
de  ij,704. 

7°.  Deux  onces  de  pîatine  purifié  par  l'acide 
muriatique  furent,  par  le  procédé  de  la  fixicme 
expérience,  fondues  en  deux  heures  de  tems  dans 
un  creufet  à  trois  embouchures. 

8°.  Le  dodeur  Pearfon  fondit  yoo  grains  de 
même  platine  en  deux  heures  de  tems  dans  Te 
même  fourneau ,  en  fe  fervant  d'un  creufet  à 
quatre  embouchures ,  brafqué  avec  de  la  pouf- 
fière  de  charbon.  La  force  du  feu  indiqua  de 
i6y  à  175*0  au  pyromètre  de  Wedgwood.  La 
pefanteur  fpécifique  de  la  fonte  étoit  de  ISA2* 

o°.  Une  portion  de  la  fonte  de  la  huitième 
expérience  mife  dans  un  petit  creufet  brafqué 
avec  de  la  poufilère  de  charbon ,  &  expofée 
pendant  deux  heures  à  une  tempéxature  de  i^a> 
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â  lyo*  du  pyromètre  de   Wedgwood,  ne  fe 
fondit  pas. 

io°.  Une  once  de  platine  mife  dans  un  creufet 
brafqué  avec  de  la  poudre  de  charbon  de  terre  de 
"Walife ,  fe  fondit  dans  Pefpace  d'une  demi-heure 
à  commencer  de  l'inflant  où  le  creufet  rougit. 
Le  commencement  de  la  fonte  fe  fit  au  i-$6e 
degré  du  pyromètre  de  Wedgwood ,  &  la  un 
au  ijoe.  La  fonte  fe  rompit  fous  le  marteau. 

1 1°.  Le  platine  entouré  d'os  calcinés,  n'eft  point 
entré  en  fufion ,  quoique  les  os  fulTent  fondus 
en  émail. 

12°.  Du  platine  difîbus  dans  l'acide  nitro- 
muriatique,  &  précipité  par  du  muriate  ammo- 
niacal ,  s'eft  fondu  imparfaitement  en  le  mettant 
fans  addition  dans  un  creufet  brafqué  &  couvert 
de  pouffière  de  charbon. 

130.  La  fonte  imparfaite  pulvérifée  &  mêlée 
avec  du  borax,  du  tartrite  acidulé  de  potaffie 
du  commerce  8c  de  la  pouffière  de  charbon, 
donna  des  petits  régules  non  duâiles ,  8c  dont 
la  pefanteur  fpécifique  étoit  de  23,4. 

14.0.  Une  demi-once  de  verre  phofphorique  8c 
1  once  de  platine  donnèrent  une  fonte  dont  la 
pefanteur  fpécifique  étoit  de  12,3. 

ij°.  Deux  gros  de  verre  phofphorique  8c 
une  once  de  platine  donnèrent  un  culot  dont 
la  pefanteur  fpécifique  étoit  de  13,80* 
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f.    I  I. 

M.  Crell  rapporte  l'extrait  d'une  lettre  qui 
lui  a  été  envoyée  d'Angleterre  fur  une  écorce 
qui  comme  fébrifuge,  llomachique  &  même! 
antifeptique  ,  a  une  vertu  fupérieure  à  celle  de 
la  fquine.  Elle  ell  connue  fous  le  nom  de  cortex 
anguftura  ;1  &  l'on  penfe  qu'elle  croît  au  fud 
de  l'Amérique.  Comme  nous  avons  parlé  de 
cette  écorce  dans  le  feptième  volume  des  An- 
nales, à  l'occafion  d'une  lettre  quia  été  envoyée 
de  Londres  à  M.  Berthollet,  nous  ne  rappor- 
terons ici  que  les  obfervations  que  les  allemands 
avoient  faites  fur  cette  plante ,  &  dont  il  n'eft 
point  queûion  dans  la  lettre  à  M.  Berthollet. 

M.  Crell  nous  apprend  qu'il  avoit  déjà  en- 
tendu parler  de  cette  écorce ,  que  M.  Gmelin 
en  montra  un  échantillon  à  la  fociété  royale 
des  feiences.  Elle  venoit  de  Saint-Auguftin  dans 
la  Floride,  &  elle  étoit  connu?  fous  le  nom 
de  cortex  angujilnus.  On  l'emploie  dans  les 
Indes  contre  les  fièvres  putrides  où  elle  eft 
regardée  comme  le  plus  grand  fpécifique;  on 
la  dit  préférable  au  quinquina  parce  qu'elle  agit 
en  plus  foible  dofe. 

M.  Heyer,  qui  a  donné  un  mémoire  fur  le 
même  fujet ,  en  fait  le  même  éloge  ;  il  s'accorde 
parfaitement  avec  les  anglais  fur  la  manière 
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de  l'adminiflrer.  II  penfe  qu'extérieurement  elle 
a  beaucoup  d'analogie  avec  le  coflus  du 
La  teinture  qu'il  a  obtenue  par  le  moyen  d'onze 
onces  du  plus  fort  alcohol,  a  donné  18  grains 
d'extrait ,  dont  l'amertume  eft  prefqu  auffi  forte 
que  celle  du  quafïïa;  elle  n'eft  pas  glutineufe, 
mais  elle  fe  laifle  mieux  pulvérifer.  Broyée  avec 
un  peu  d'alcali,  une  grande    partie  de  cette 
écorce    fe  diflbut  dans  l'eau  ;  le  refle  bouilli 
avec  l'eau  fe  filtre  &  s'épaifïn.  Il  relie  de  l'ex- 
trait qui  n'eft  ni  fi  amer ,  ni  Ci  réfineux  que  celui 
de  la   fquine ,  quoiqu'il   en  approche  par  le 
goût.  Le  réfidu  féché  de  4  gros  yo  grains  d'écorce 
donna ,  calciné ,  25*  grains  de  cendre  avec  des 
traces  de  foude  ;  le  refte  eft  de  la  chaux ,  qui 
vraifemblablement  peut  s'unir  avec  de  Palcohol. 
Cette  teinture  efl  excellente  pour  les  eftomacs 
foibles  fur  lefquels  elle  agit  en  leur  communi- 
quant une  douce  chaleur;  elle  paroît  ne  pas 
convenir  aux  diarrhées  colliqueufes ,  en  raifon 
de  fon   affe&ion   échauffante.   De  trop  fortes 
dofes   n'opéreroient  pas    auffi   bien    que  les 
moyennes. 

§.  nr. 

M.  Hahnemann  de  Léipfick  a  obfervé  que 
de  l'acide  oxalique  mêlé  &  chauffé  avec  du 
firop  brun  ,  produifoit  un  firop  blanc  qui  pou- 
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voit  être  changé  en  fncre.  On  attribue  ordi- 
nairement à  la  potafTe  la  décompofition  du 
niuriate  ammoniacal  dans  l'alcohol.  M.  Hahne- 
mann  croît  que  cette  décompofition  dépend 
d'autres  caufes  qu'il  n'indique  pas, 

§.    I  V. 

M.  Weftrumb  annonce  qu'il  s'occupe  main- 
tenant de  la  recherche  d'un  remède  revêtu  du 
nom  pompeux  de  calx  antimonicum  y  &  fine 
fulpluire ,  qui  fe  vend  extrêmement  cher,  & 
dont  il  efpère,  pour  l'honneur  de  la  fcience, 
publier  inceflament  le  procédé. 

§.  V. 

M.  Hofmann  de  Léer  annonce  qu'il  conferve 
depuis  trois  ans  de  l'éther  fulfurique  dans  un 
flacon  dans  lequel  il  fe  forme  des  criftaux 
tranfparens  qu'il  ne  veut  pas  encore  effayer  dans 
la  crainte  de  troubler  la  criflallifation. 
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ANALYSE 

DE   LA   TERRE    PHOSPHORIQUE 

DE    KOBOLO-BOJANJ, 

Près  de  Sigeth3  dans  le  Comitat  de  Mar-. 
marofch  >  en  Hongrie  ; 

Par  M.  Pelletier,  Docleur  en  Médecine , 
Apothicaire  de  Paris ,   &c. 

JLi' ON  trouve  à  la  page  ipi  du  premier  vo- 
lume des  Annales  de  Chimie,  une  analyfe  de  la 
terre  de  iMarmarofch  en  Hongrie,  où  il  eft  dit  que 
cette  terre  efl  du  phofphate  calcaire.  Quelque 
tems  auparavant  M.  Prouft  nous  avoit  appris  que 
l'on  trouvoit  dans  les  montagnes  de  PEflramadure 
du  phofphate  calcaire  en  grandes  maiïes.  Cette 
découverte  me  parut  fi  importante ,  que  je 
confacrai  à  un&  fuite  d'expériences  le  phofphate 
calcaire  d'Eflramadure,  &  la  terre  phofphorique 
Tome  1X%  P. 
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de  Marmarofch  que  je  m'étois  procurés  pom 
ma  collection.  J'ai  déjà  donné  les  refultats  que 
j'ai  obtenus  (  avec  M.  Donadey  )  du  phofphate 
calcaire  d'Efpagne.    L'analyfe  que  je  viens  de 
faire  de  la  terre  de  Marmarofch  différant  de 
celle  confignée  dans  les  Annales  ,  je  me  fais  un 
devoir  d'annoncer  que  cette  terre  m'a  été  donnée 
par  MM.  Forfler  &  Mailly,  qui  tous  deux  la 
confervoient  dans  leur  collection  avec  les  éti- 
quettes y  telles  qu'elles  avoient  été  mifes  fur  le 
lieu.  Je  dois  encore  ajouter  que  M.  Jacquin 
fils,  à  qui  je  l'ai  fait  voir  lors  de  fou  féjour  à 
Paris ,  la  reconnut  pour  être  de  Marmarofch , 
&  comme  il  fréquentoit  mon  laboratoire ,  il  a 
été  témoin  d'une  partie  des  expériences  aux- 
quelles je  l'ai  foumife. 

Analyse. 

§.  1er.  A.  La  phofphorefcence  de  cette  terre 
diffère  de  celle  du  phofphate  calcaire  d'Efpagne , 
qui  fournit  une  couleur  d'un  •  jaune  verdâtre 
produifant  un  bel  effet.  La  terre  de  Marmarofch 
donne  une  lumière  d'un  jaune  pâle. 

B.  Si  l'on  diflille  la  terre  de  Marmarofch  à 
l'appareil  pneumat  j-chimîque  ,  Ton  n'obtient 
point  d'eau  ;  la  terre  perd  fa  propriété  phof- 
phorefeente  &  un -grain  de  fon  poids  par  lOQ 
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grains.  Le  col  de  la  cornue  fe  trouve  aufîr 
recouvert  intérieurement  d'un  peu  d'humi- 
dité, 

C.  L'eau  difKllée  n'a  point  d'adion  fenfible 
fur  cette  terre.  J'en  ai  traité  200  grains  avec 
fix  onces  d'eau  ;  j'ai  fait  bouillir  pendant 
plus  d'une  heure.  Ayant  filtré  la  liqueur,  je  l'aï 
évaporée ,  &  le  réfidu  falin  que  j'ai  obtenu , 
ne  pefoit  que  deux  grains  ;  je  l'ai  reconnu  pour 
du  muriate  calcaire.  La  terre  reftante  fur  le 
filtre  ayant  été  féchée  ,  n'avoit  prefque  rien 
perdu  de  fon  poids,  elle  confervoit  fa  propriété 
phofphorefcente. 

§.  II.  Lorfque  Ton  traite  la  terre  de  Mannarofch 
avec  l'acide  fulfurîque  ,il  s'en  dégage  une  vapeur 
analogue  à  celle  du  gaz  fluorique;  mais  délirant 
la  connoître  avec  plus  de  certitude  ,  j'ai  mis 
dans  une    petite    cornue  de  verre  200  grains 
de  terre  de  Marmarofch  avec  300  grains  d'acide 
fulfurîque  concentré;  ayant  dillillé  à  l'appareil 
au  mercure,  j'ai  obtenu,  1°.  une  cloche  d'en- 
viron huit  pouces  cubes ,  d'un  air  que  j'ai  re- 
connu pour  un  mélange  d'air  ordinaire  &  de 
gaz  acide  fluorique.  Une  petite  mefure  d'eau 
que  j'ai  fait  palier  dans  cet  air,  en  a  abforbé 
la  moitié ,  en   déterminant  la  précipitation  de 
la  terre  volatilifée.  (  L'air  non  abforbé  étoit ,  à 
ce  que  j'ai  jugé ,  l'air  des  vaiffeaux.  )  J'ai  20.  ofa- 
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tenu  une  pareille  cloche  d'un  air  qui  étoît  dw 
gaz  acide  fluorique  pur. 

Ayant  délutté  l'appareil,  il  en  efl  forti  une 
vapeur  blanche  fuflfocante,  que  le  mercure  y 
retenoit  comprimée.  Son  odeur  étoit  abfolu- 
ment  celle  de  l'acide  fluorique.  J'ai  auffi  trouvé 
la  cornue  attaquée  intérieurement ,  &  fon  col 
recouvert  d'une  croûte  terreufe  blanche  ;  c'efl; 
ce  que  Ton  obferve  lorfque  Ton  traite  de  même 
le  fpath  fluor  ordinaire. 

La  matière  reliante  dans  la  cornue,  étoit  d'un 
blanc  grisâtre ,  nullement  acide ,  du  poids  de 
273  grains,  elle  étoit  fortement  agglutinée,  èk 
très-adhérente  à  la  cornue. 

J'ai  encore  traité  la  terre  de  Marmarofch  avec 
l'acide  fulfurîque,  en  fuivant  le  procédé  que 
l'on  met  en  ufage  pour  la  préparation  de  l'aciie 
phofphorique.  En  ayant  mis  600  grains  dans 
une  capfule  de  verre  ,  je  Pai  arrofé  d'une 
once  d'acide  fulfurique  concentré ,  j'ai  remué 
le  tout  avec  un  petit  tube  de  verre ,  pour  que 
l'acide  réagît  également  fur  la  terre.  Le  mélange 
a  été  accompagné  de  beaucoup  de  chaleur,  & 
d'un  dégagement  de  vapeurs  acides  blanches 
&  fufïbcantes;  la  matière  avoit  formé  une  efpèce 
de  pâte ,  &  en  la  remuant  deux  heures  après , 
il  s'en  dégageoit  encore  des  vapeurs  acides;  le 
lendemain  j'en  fis  le  lavage  avec  de  l'eau  dif- 
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tïlîce;  je  fis    évaporer  les   liqueurs  dans  une 
capfule   de    verre,  &  lorfqu'elles  furent  très- 
Kipprochées,  j'y  mis  un  gros  &  demi  de  poudre 
de  charbon  ,   &  j'ai  continué   à    deGécher  le 
tout.  J'ai  enfuite  procédé  à  en  faire  la  diililla- 
tion  dans  une  petite  cornue  luuée.  Ayant  donné 
progreffivement  le  feu ,  il  s'en  eil  dégagé  des 
vapeurs  fulfureufes,  &  fur  la  (in  de  la  diilillation 
j'ai  apperçu  dans  le  col  de  la  cornue  une  lu- 
mière phofphorique ,  &   l'odeur  qui  s'en  dé- 
gageoit  alors  étoit  afTez  approchante  de  celle 
que  produit  un  mélange  de  foufre  &  de  phof- 
phore.  Ayant  caiïé  la  cornue  après  la  diililla- 
tion ,  j'ai  trouvé  dans  fon  col  une  légère  couche 
d'une  fublîance  rouge  y  que  je  regarde  comme 
une  petite  portion  de  phofphore  décompolé; 
le  col  de   la  cornue    étoit  aufîi  intérieurement 
recouvert  d'une  humidité  acide  ;  je   l'ai   lavé 
avec  de    Peau  diftillée,    &  ayant  examiné  la 
liqueur  de    ce  lavage,   j'ai  vu>    i°.  qu'elle  ne 
précipitoit  point  la  diiîblution  de  terre  pefante; 
2°.  qu'elle  rougifîoir.  le  papier  bleu  ;  30.  qu'elle 
précipitoit  l'eau  de  chaux.  C'étoit  donc  de  l'acide 
phofphorique  qui  étoit  dû  à  la  petite  portion 
de  phofphore,  qui  avoit  brûlé  (  à  inefnre  que 
la  diftillation  l'a  voit  fourni  )  à  la  faveur  de  l'air 
des  vaiffeaux.   L'on  ne  peut   donc  fe   refufer 
d'admettre   dans  la  terre   de   Marmarofch  la 
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pnience  de  l'acide  phofphorique  ,  maïs  en  (ï 
petite  quantité  ,  que  je  ne  crois  point  que  l'on 
puifle  l'évaluer  à  plus  d'un  grain  par  cem 
grains. 

§  III.  J'ai  mis  dans  un  matras  deux  cens 
grains  de  terre  de  Marmarofch  avec  deux  onces 
d'acide  nitrique  pur;  il  n'y  a  point  eu  d'effer- 
veicence.  J'ai  fait  bouillir  ce  mélange  pendant 
demi  heure;  j'ai  enfuite  ajouté  trois  onces 
d'eau  diitillée  pour  étendre  la  liqueur,  &  fa- 
ciliter la  décantation.  Comme  il  reftoit  une 
partie  de  la  terre  non  difîbute,  j'y  ai  ajouté 
deux  onces  de  nouvel  acide  nitrique ,  &  j'ai 
fait  bouillir  le  tout  pendant  près  d'une  heure; 
mais  il  efl  reflé  uuq  terre  que  l'acide  n'a  pu 
difîoudre.  £lle  pefoit  62  grains  après  avoir  été 
Javée  &  féchée.  Cette  terre  étoit  de  la  illice. 
Ainfi  la  terre  de  Marmarofch  contient  3 1  grains 
de  terre  filiceufe  par  100  grains. 

Ayant  réuni  les  liqueurs ,  j'y  ai  ajouté  de 
l'acide  fulfurique.  Il  n'y  a  point  eu  de  préci- 
pité dans  le  moment;  mais  quelques  minutes 
après  y  il  s'ell  fait  uïiq  criilaliifation  de  félénite 
fous  la  forme  d'un  précipité  >  qui  lavé  &  féché 
pefoit  36  grains.  Ayant  procédé  à  l'évapora- 
tion ,  j'ai  obtenu  une  deuxième  criilaliifation  de 
félénite  ou  fulfate  de  chaux  du  poids  de  4. 
grains;  les  ligueurs  ont  été  évaporées  à  ficcité, 
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&  par  une  riiffolution  dans  l'eau  diftillée ,  j'en 
ai  féparé  une  portion  infoiuble  de  nature  fé- 
léniteufe  ,  pefant  84.  grains.  Les  liqueurs  ont 
été  de  nouveau  évaporées  à  ficcité  ,  &  en  dif- 
folvantle  réfidu  dans  l'eau  diftillée  ,  je  fuis  par- 
venu à  en  féparer  trois  autres  grains  de  fulfate 
de  chaux.  Les  quatre  produits  dénués  de  fé- 
lénite  ou  fulfate  de  chaux  ,  pefant  enfemble 
127  grains,  répondent  à  42  grains  de  chaux, 
ce  qui  donne  21  grains  par  100  grains  de  terre 
de  Marmarofch. 

Ayant  enfuite  ajouté  à  îa  liqueur  une  diflb- 
lution  de  carbonate  d'ammoniaque,  il  s'y  efl  fait 
un  précipité  gélatineux  qui ,  lavé  &  féché ,  pefoit 
36  grains ,  &  par  l'évaporation  j'ai  encore  obtenu 
3  grains  de  précipité  ;  l'un  Se  l'autre  étoient 
de  la  terre  alumineufe.  Je  les  ai  calcinés  pen- 
dant une  demi-heure  ,  Si  après  la  calcination , 
ils  ne  pefoient  que  31  grains  3  ce  qui  donne  15* 
grains  Se  demi  d'alumine  par  100  grains  de  terre 
de  Marmarofch. 

§.  IV.  En  traitant  la  terre  de  Marmarofch 
avec  l'acide  muriatique  ,  Se  en  ajoutant  à  la 
diffolution  du  pruffiate  de  potafTe ,  j'ai  obtenu 
un  précipité  bleu.  Son  poids  indiquoit  la  pré- 
fence  du  fer  dans  les  proportions  d'un  grain  par 
100  grains  de  terre. 

Piv 
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Conclujion, 

Rcfumant  cette   analyfe ,  je  trouve  que  ïa 
terre  de  Mannarofeh  contient  par  100  grains , 

i°.  Eau 1 

2°.  Silice 31 

30.  Chaux 21 

4.0.  Alumine * .  .    15*  \ 

50.  Fer 1 

6°.  Acide  marin 1 

70.  Acide  phofphorique 1 

8°.  L'acide    fluorique    doit    s'y 
trouver  dans  la  proportion  de.  .    28  \ 

Total IOO  grains. 

Je  crois  donc  que  l'on  s'eft  trop  prefle  d'an- 
noncer que  la  terre  de  Mannarofeh  étoit  un 
phofphate  calcaire.  Plufieurs  minéralogilles  ont 
été  induits  en  erreur,  &  particulièrement  M.  de 
Eorn  ,  qui  dans  le  catalogue  méthodique  qu'il 
vient  de  publier  ,  l'a  déjà  placée  parmi  les  phof- 
phates  calcaires.  Cette  terre  doit  relier  parmi 
les  fpaths  fluors ,  ou  fluates  de  chaux  où  on  l'avoir 
primitivement  placée,  elle  y  formera  une  variété 
particuliè re en raifon  des  autres  produits  dont  elle 
eR  compofée;  elle  diffère  bien  évidemment  du 
phofphate  calcaire  d'Efpagne,  duquel  on  l'avoit 
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rapprochée.  Celui-ci  en  raifort  de  la  petite 
quantité  d'acide  fluorique  qu'il  contient,  doit 
faire  une  variété  parmi  les  phofphates  calcaires  ; 
la  terre  de  Marmarofch  viendra  en  faire  une 
parmi  les  fpaths  fluors,  en  raifon  de  la  petite 
quantité  d'acide  phofphorique  que  Panai  y  fe  y 
démontre.  Je  puis  déjà  avancer  qu'elle  n'y 
reflera  point  feule,  ayant  rencontré  dans  Pana- 
lyfe  que  j'ai  faite  de  plufieurs  fpaths  fluors,  la 
préfence  d'une  petite  quantité  d'acide  phofpho- 
rique, 

Obfer  vallon  de   M.    Hassenfratz  ,  fur   la 
terre  de  Marmarofch, 

Il  m'étoit  reflé  peu  de  terre  de  Marmarofch 
à  l'époque  où  je  me  fuis  propofé  d'en  faire 
l'anal  y  fe  ,  ce  qui  m'a  obligé  à  ne  pouvoir  fou- 
mettre  qu'une  très-petite  quantité  à  mes  expé- 
riences. Le  réfultat  que  j'ai  annoncé  dans  le 
premier  volume  des  Annales  efl  vrai  dans  toutes 
fes  parties  ;  mais  ma  conclufion  demande  à  être 
modifiée. 

L'aclio n  des  réaélifs  fur  les  acides  fluoriques 
&  phofphoriques  étant  à-pdu-prcs  femblable, 
&  n'ayant  pas  obtenu  d'acide  fluorique  fenfibîe 
en  diftillant  fur  du  mercure  un  mélange  de 
terre  de  Marmarofch  &  d'acide  fulfurique ,  j'ai 
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cru  ctre  fondé  à  prononcer  que  l'acide,  partie 
conllituante  de  cette  terre  ,  étoit  tout  phofpho- 
rique;  mais  je  me  fuis  apperçu  depuis ,  en  ef- 
fayant  de  nouveau  cette  terre  avec  M.  Pelletier, 
que  l'acide  fluorique  qui  n'avoit  pas  été  fen- 
fible  dans  mon  expérience  ,  parce  que  j'avois 
fournis  de  trop  petite  quantité  ,  devenoit  un 
peu  fenfible  à  l'odeur  en  verfant  vn  peu  d'a- 
cide fulfniique  dans  un  verre  qui  contenoit  de 
cette  terre. 

Quelques  expériences  comparatives  que  j'ai 
faites  de  cette  terre  avec  M.  Pelletier,  nous  ont 
appris  que  la  proportion  d'acide  fluorique  étoit 
beaucoup  moins  grande  dans  la  terre  que  j'ai 
éprouvée  9  que  dans  celle  que  j'ai  analyfée,  & 
que  la  terre  que  j'avpis  prife  moi-même  à  Mar- 
marofeh  paroiiîoit  tenir  le  milieu  entre  celle 
de  M.  Pelletier  &  le  phofphate  de  chaux  d'Ef- 
tramadure. 
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SUITE 

DU    RAPPORT 

Sur   un    Ouvrage    de   M.    L  o  y  s  e  l  y 
qui  a  pour  titre  : 

ESSAI 

SUR   LES  PRINCIPES  DE  L 'ART 
DE    LA    VERRERIE; 

Par       MM.      D'A  RCET,      FoURCROY 

&   Berthollet. 
De  la  vitrification  &  des  matières  vltrifiables. 

I'Auteur  décrit  ici  la  terre  filicée  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  vitriiiable,  &  il  indique 
les  fondans  métalliques  &  falins  dont  il  détaille 
les  propriétés  dans  les  articles  fuivans.  Nous 
ne  le  drivons  pas  dans  les  théories  chimiques 
que  fon  plan  oblige  à  développer;  nous  ne 
ferons  qu'indiquer  fa  marche ,  &  nous  choifirons 
les  obfervations  qui  font  particulières  à  l'an  de  la 
verrerie, 
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Du  choix  de   la  terre  v'itrijiablc. 

Le  fable  le  plus  blanc  e(l  le  plus  Couvent 
mélangé  d'autres  fubilances  terrcufes.  Pour  l'en 
débarraiTer,  on  le  lave  plans  de  l'eau  propre 
en  l'agitant  &  le  retournant  ;  les  parties  terreufes , 
plus  légères  que  le  fable  ,  re fient  fufpendues 
dans  l'eau  que  l'on  décante  jufqu'à  ce  que  l'eau 
forte  claire  ;  alors  on  fait  fécher  le  fable.  S'il 
contient  des  matières  combuftibles  qui  puiffent 
colorer  le  verre,  on  le  fait  rougir  au  feu  pouc 
opérer  leur  combuftion.  Oeil  ainfî  qu'on  pré- 
pare le  fable  defliné  à  former  le  beau  verrec 

Des  terres  métalliques  conjl  déries  comme  fond  ans. 

De  tous  les  oxides  métalliques  confidérés 
comme  fondans  de  la  terre  vitririable,  ce  font 
les  oxides  de  plomb  qui  font  le  plus  en  ufage 
dans  les  verreries  3  tant  parce  qu'ils  peuvent 
vitrifier  une  plus  grande  dofe  de  cette  terre, 
que  parce  qu'ils  font  les  plus  économiques,  & 
qu'on  peut  les  employer  en  allez  grandes  pro- 
portions fans  que  la  blancheur  du  verre  en 
foit  altérée.  C'eil  fur-tout  le  minium  qu'on 
choifit.  Si  l'on  fe  fert  pour  terre  vitrifiabïe  de 
cailloux  pulvérifés,  ou  de  fable  blanc  de  la 
butte  d'Aumont  près  Senlis,  cinq  livres  de 
minium  ne  peuvent  vitrifier  complètement  que 
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deux  livres  de  cette  terre  au  feu  ordinaire  de 
verrerie.  Le  verre  qui  en  réfulte  efl  d'une  cou- 
leur jaune  citron  remplie  de  fines  ;  fa  pefanteuc 
eft  à-peu-près  cinq  fois  celie  de  l'eau.  Si  la 
dofe  de  terre  efl  plus  petite ,  la  vitrification 
eft  plus  prompte;  le  verre  qui  en  réfulte  ell 
plus  coloré  &  fpécifiquement  plus  pefant.  Plus 
il  entre  d'oxide  de  plomb  dans  une  compofition , 
moins  le  verre  eil  fragile  par  l'alternative  du 
chaud  &  du  froid  ;  plus  au  contraire  la  terre 
vitrifiable  domine,  plus  le  verre  efl  blanc,  tranf- 
parent,  léger,  fragile  par  Faîternative  du  chaud 
8c  du  froid,  Se  difficile  à  ramollir  par  la  cha- 
leur ;  les  proportions  d'oxide  de  plomb  Se 
de  fable  doivent  donc  varier  fuivant  l'objet 
qu'on  a  en  vue. 

De  Parfenic. 

On  évite  l'ufage  de  l'arfenic  pour  les  verres 
dans  lefqueîs  entre  l'oxide  de  plomb  qui  favorife 
fa  fublimation.  Le  moyen  le  plus  efficace  Se 
le  plus  employé  dans  les  verreries  pour  fixer 
l'arfenic,  efl  de  faire  entrer  en  même  tems 
du  nitre  dans  le  mélange  des  matières  vitrifiables. 
Lorfque  l'arfenic  entre  en  grande  dofe  dans  le 
verre,  il  lui  donne  une  couleur  laiteufe;  il  peut 
même  le  rendre  entièrement  opaque.  Comme 
le  verre  eft  quelquefois  allez  tendre  pour  être 
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attaqué  par  les  acides ,  il   faut  éviter  ParfenÎÉ 

pour  tous  les  vafes  qui  doivent   contenir  des 

boiiïbns. 

L'arfenic  mêlé  avec  des  matières  chai  boneu Tes 
&  expofé  au  feu ,  fe  difllpe  avec  elles  en  s'en- 
flammant  avec  violence.  On  a  tiré  parti  de  cette 
propriété.  Lorfqu'on  s'apperçoit  pendant  la  fonte 
que  le  verre  eit  coloré  en  jaune  par  défaut  de 
calcination,  &  que  la  matière  eft  trop  pâteufe, 
alors  quelques  maîtres  de  verrerie  font  dans 
l'ufage  de  jetter  des  morceaux  d'arfenic  dans 
le  verre  en  fufîon  ;  l'arfenic  décolore  un  peu 
le  verre ,  Se  fur-tout  il  lui  donne  en  s'enflam- 
mant  Se  fe  volatilifant ,  un  mouvement  qui  fa- 
cilite la  dépuration  du  verre  &  la  diffipation 
des  bulles;  mais  on  voit  qu'il  ne  fert  que  comme 
remède  à  une  négligence  antérieure.  L'avis  de 
M.  Loyfel  eft,  que  l'on  pourroit  &  que  l'on 
devroit  bannir  abfolument  de  la  verrerie  l'ufage 
de  l'arfenic. 

*  Des  fondant  falins, 

La  potaîTe  &  la  foude  qu'on  emploie  comme 
fondans  falins ,  varient  confidérablement  par  la 
quantité  de  terre  &  de  fels  neutres  qu'elles  con- 
tiennent. Pour  les  verres  communs  ,  on  emploie 
fouvent  les  cendres  elles-mêmes.  Dans  tous  les 
cas,  .on  éprouve  par  des  effais  en  petit  quelles 
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font  les  proportions    les  plus  convenables   du 
fable  &  de  l'alcali  dont  on  fait  ufage. 

Les  feîs  neutres  quife  trouvent  mêlés  à  l'alcali, 
iie  rilîîfénfc  pas  feulement  parce  qu'ils  en  dimi- 
nuent la  proportion  ;  mais  principalement  parce 
que,  ne    pouvant  fe  combiner   avec  la  terre 
vitriiiable,  ils  fe  trouvent  mélangés  dans  toute 
la  m  a  (Te  du  verre,  &  y  forment  un  corps  étranger 
opaque.   Dans   cet  état ,  le  feu  de  verrerie  le 
plus  adif  &  le  plus  long  tems  continué,  feroît 
à  peine  fuffifant   pour  difïiper  ces  fels;  le  re- 
mède le  plus  efficace  que  l'on  ait  pu  trouvée 
jufqu'à  préfent ,  confifle  à  diminuer  la  chaleur: 
du  fourneau,  quand  le  tems  de  la  fonte  eft  paffé. 
Les  fels  neutres ,  comme   fpécifiquement  plus 
légers ,  s'élèvent  à  la  furface  d'où  on  les  enlève 
pour  travailler  le  verre ,  &  ils  forment  ce  qu'on 
appelle  le  Jet  ou  le  fiel   de  verre  ;  mais  cette- 
opération  entraîne  une  perte  de  tems  préjudi- 
ciable ,  &  il  peut  refter  du  fel  de  verre  dans 
les  ouvrages  que   l'on   fabrique.  ïl  s'y  trouve 
ordinairement  fous  la  forme  de  rieurs  blanches 
allez  fembîables  à  des  flocons  de  neige.  Ces 
forte?  de  verre  font  fragiles,  fur-tout  quand  une 
partie  du  fel   de  verre  fe  trouve  à   la  furface. 
Il  feroit  donc  important  de  dépouiller  les  al- 
calis des  feîs    neutres  qui  s'y  trouvent  mêlés. 
M.  Loyfel  fe  fert  pour  purifier  ainfi  ia  potafie 
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de  la  propriété  qu'elle  a  de  fe  diffoudre  beau- 
coup plus  abondamment  dans  l'eau  que  les  Tels 
neutres  qu'elle  peut  contenir.  Cent  livres  de 
diffolution  faturée  d'alcali  tïxe  végétal  contien- 
nent 48  à  yo livres  d'alcali,  &  cette  difïolution 
marque  48  à  yo  degrés  à  l'aréomètre  de  M. 
Baume.  En  pouffant  l'évaporation  &  la  con- 
centration de  la  difïolution  alcaline  jufqu'au 
40e  degré ,  la  plus  grande  partie  des  Tels  étrangers 
fe  fépare  ,  &  ce  qui  en  relie  ne  peut  pas  nuire. 
Cette  méthode  n'augmente  que  très-peu  la 
dépenfe,  parce  que  les  meilleurs  maîtres  de 
verrerie  font  dans  l'ufage  dedifToudrelapotafTe 
pour  en  féparer  la  partie  terreufe. 

Pendant  la  fufion,  l'acide  carbonique  fe  dé- 
gage &  produit  une  erTervefcence  qui  oblige 
d'augmenter  le  nombre  des  fontes  en  mettant 
peu  de  matières  à  chaque  fois,  pour  donner 
au  gaz  le  tems  de  fe  difîlper  ;  ce  qui  augmente 
le  tems  de  la  fufion.  On  éviteroit  les  incon- 
véniens  de  cette  effervefeence  fi  l'on  méloit 
comme  le  propofe  M.  Loyfel ,  partie  égale 
de  chaux  à  l'alcali ,  en  le  dilfolvant  pour  l'opé- 
ration précédente.  Ce:  alcali  cauflique  eft  très- 
déliquefcent  ;  mais  on  peut  fans  gêne  ,  l'em- 
ployer dans  les  verreries  au ffi  tôt  après  fa  cal* 
cination. 

L'alcali  pur  difîout  une   quantité   de  terre 

vitrifiable 


* 
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vitrîfîable  d'autant  plus  confidérable  que  le  fer 
que  Ton  emploie  pour  la  dilîbkuion  a  pins  d'jar 
tenfité  ;  ainfi  le  point  de'faturation  dépend  du  de- 
gré de  chaleur  employé;  de  là  vient  que  les  verres 
faits  dans  dirFérens  fourneaux ,  font  plus  ou  moins 
alcalins  ,  &  par  conféquent  plus  ou  moins  fujets 
à  fe  décompofer  ;  car  moins  il  relie  d'alcali 
comme  partie  conflituante  du  verre ,  plus  le 
verre  réfifte  à  la  décompofition.  Si  la  proportion 
efl  telle  qu'il  ne  refie  que  moins  d'une  partie 
d'alcali  fur  quatre  parties  de  fable,  le  verre  efl 
très-folide;  mais  fi  la  chaleur  employée  efl  afTez 
foible  pour  que  le  point  de  faturatkm  n'ait  pu 
s'obtenir  que  par  la  proportion  d'une  partie  d'al- 
cali fur  une  partie  de  fable,  &  fi  conféquemment 
le  verre  efl  compofé  de  parties  égales  de  fable 
&  d'alcali ,  quoique  net  &  tranfparent  9  ce  verre 
efl  d'une  compofition  lâche ,  &  l'eau  fuffit  pour 
l'attaquer  &  le  ré  foudre  en  liqueur. 

De  la  chaux* 

La  terre  calcaire  rend  le  verre  dans  lequel 

Un  la  fait  entrer  ,  moins  fujet  à  attirer  l'humidité 

î  &  moins  fragile  par  alternative  du  chaud  6c 

du  froid.  La  blancheur  n'en  efl  pas  fenfible- 

ment  altérée  ;  mais  pour  éviter  PerTervefcence 

qui  efl  produite  par  le  dégagement  du  gaz  acid% 

Tome.  1X%  Q 
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carbonique ,  l'ufage  le  plus  ordinaire  des  verriers 
eft  d'employer  de  la  chaux.  On  trouve  encore 
dans  cet  ufage,  l'avantage  de  brûler  pendant  la 
calcination  les  matières  combuflibles  qui  peuvent 
fe  rencontrer  dans  les  terres  ou  pierres  calcaires  & 
qui  aîtéreroient  la  blancheur  du  verre ,  &  d'éviter 
l'humidité  de  la  terre  calcaire,  dont  l'évaporation 
fe  joignant  au  dégagement  du  gaz,  facilite  celle 
de  l'alcali* 

La  terre  végétale,  celle  qu'on  obtient  par 
le  leflivage  des  cendres  des  végétaux ,  n'eft 
employée  que  pour  les  verres  les  plus  communs, 
parce  qu'elle  altère  la  blancheur.  Comme  elle 
eft  fufible  par  elle-même ,  tandis  que  la  chaux 
ne  l'ell  pas ,  on  pourroit  l'employer  à  grandes 
dofes,  fans  craindre  d'empêcher  la  vitrification 
du  fable  &  de  l'alcali,  Ci  Ton  ne  craignoit  la 
deftrudion  des  pots  qu'elle  corrode  prompte- 
ment.  C  eft  ce  qui  a  fait  reftreindre  fa  proportion 
à  une  livre  environ  contre  deux  livres  de  fable 
&  une  quantité  fuffifante  d'alcali. 

Quoique  la  chaux  exige  pour  la  vitrification 
une  plus  grande  proportion  d'alcali  que  le  fable» 
cependant  les  dofes  de  fable  &  d'alcali  étanY 
déterminées  pour  la  vitrification,  on  peut  en- 
core en  obtenir  une  bonne  en  ajoutant  une  cer- 
taine quantité  de  chaux  ;  d'où  il  réfulte  qu'avec 
$xne  même  quantité  de  fondans ,  on  peut  obtenir 


x>  e    Chimie.  243 

une  quantité  plus  grande  de  verre ,  fans  parler 
des  bonnes  qualités  que  la  chaux  lui  commu- 
nique; néanmoins  ou  ne  peut  en  faire  ufage 
qu'avec  beaucoup  de  modération,  parce  que 
le  verre  dans  lequel  elle  entre ,  vitrifie  l'argile 
chs  pots  dont  la  confervation  eft  un  objet  im- 
portant* Cette  conGdération  fait  que  l'on  borne 
ordinairement  la  proportion  de  la  chaux,  de 
10  à  iy  livres  contre  100  livres  d'alcali,  & 
200  à  220  livres  de  terre  vitrifiable. 

Pour  éviter  l'aétion  que  le  verre  où  entre  la 
terre  calcaire  exerce  fur  les  pots ,  il  fe  préfente 
un  remède  facile  ;  c'efl  de  faire  entrer  dans  la 
compofition  du  verre  une  quantité  d'argile  aflez 
grande ,  pour  qu  il  fe  trouve  à  cet  égard  dans 
un  état  de  faturation  ;  c'eft  ce  que  ?on  exécute 
pour  les  verres  à  bouteilles  ;  mais  l'argile  dont 
on  fe  fert  dans  nos  verreries  donnant  toujours 
un  verre  vert ,  on  ne  peut  la  faire  entrer  dans 
la  compofition  des  verres  blancs. 

Un  effet  très-remarquable  de  la  terre  calcaire 
&  de  la  terre  végétale  dans  la  vitrification  eft  de 
décompofer  les  fulfatesà  bafe  d'alcali  fixe,  & 
principalement  le  fulfate  de  foude ,  quelle  que 
foit  la  manière  dont  elle  favorife  le  dégage- 
ment de  leur  acide.  La  terre  calcaire  peut  être 
vitrifiée  dans  la  proportion  d'une  partie  contre 
g  à  «£  dé  fel  fuivâot  le  degré  de  feu.  Cette 
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propriété  rend  Tufage  de  la  chaux  &  de  la  terré 
végétale  très-avantageux  dans  les  fabriques  de 
verres  communs  où  Ton  emploie  des  foudes 
de  vareck  qui  contiennent  une  affez  grande  quan- 
tité de  iulfate  de  foude. 

Des  fubjlances  propres  à  purifier  le  verre* 

Les  fuhftances  que  l'on  emploie  avec  le 
plus  d'-avantage  pour  purifier  le  verre ,  font 
l'oxide  d'arfenic,  le  nitre  &  l'oxide  de  manganèfe» 
L'on  a  déjà  parlé  de  l'oxide  d'arfenic. 

Le  nitre  fert  de  fondant  par  fa  partie  alcaline, 
&  il  peut  remplacer  l'alcali  félon  la  proportion 
de  celui  qu'il  contient;  mais  la  fupériorité  du 
prix  qu'il  a  ,  empêcheroit  qu'on  ne  l'employât 
pour  cet  objet;  c'eft  dans  la  vue  de  calciner 
ou  plutôt  de  détruire  les  fubflances  charboneufes 
qu'on  l'emploie  lo-rfque  les  matières  dont  on  fait 
iifage  n'ont  pas  été.  iuffifamment  calcinées. 

C'eft  encore  dans  la  même  vue  qu'an  fait 
ufa^e  de  l'oxide  de  manganèfe.  L'on  fait  que 
c'elt  à  Schéele  que  l'on  doit  la  connoirîance 
de  la  manière  dont  agit  cet  oxide.  Il  détruit 
les  fubftances  charboneufes  en  les  brûlant  pa* 
fon  oxigène.  Naturellement  il  donne  une  coup- 
leur rouge   violette  au  verre  dans  lequel   on 
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le  fait  entrer  j  mais  lorfqu'il  eil  privé  d'une 
partie  de  fon  oxigène ,  par  la  combuflion  des 
fubflances  charboneufes ,  il  perd  lui-même  fa 
couleur  &  laiiTe  un  verre  blanc.  On  conçoit 
d'après  cela  les  effets  que  produifent  Tes  dif- 
férentes proportions  ;  s'il  fe  trouve  en  trop  petire 
quantité ,  il  ne  détruit  pas  toute  la  couleur  jaune 
qui  efl  due  aux  parties  charboneufes  dans  les 
matières  qui  ne  font  pas  fuffifamment  calcinées; 
s'il  efl  employé  en  trop  grande  quantité,  il  donne 
au  verre  plus  ou  moins  de  la  couleur  qui  lui 
efl  propre, 

L'oxide  de  manganèfe  ne  peut  détruire  que 
la  couleur  qui  efl  due  aux  fubflances  charbo- 
neufes ,  &  non  celle  qui  efl:  dûç  aux  fubflances 
métalliques,  telles  que  le  fer y  le  plomb,  le 
cobalt;  alors  il  donne  naiflance  à  une  couleur 
mixte  qui  provient  de  celle  qui  lui  efl  propre 
8c  de  celle  qui  efl  produite  par  un  autre 
métal. 

Si  1  on  veut  donner  an  verre  la  couleur  de 
l'oxide  de  manganèfe ,  il  faut  employer  àes 
matières  bien  calcinées ,  Se  éviter  l'arfenic  qui 
lui  enîeveroit  l'oxigène.  Le  nitre  peut  rétablir 
fa  couleur  û  elle  a  été  détruite  ,  parce  qu'il  lui 
rend  de  Poxigène. 

Quelquefois  l'on  veut  donner  Une  légère  teinte 
terte  au  verre  pour  lafiibâitucr  à  une  couleur 
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jaune  produite  par  un  oxide  métallique  ;  alors 
on  ajoute  un  peu  d'oxide  de  cobalt  dont  la 
couleur  bleue  alliée  avec  le  jaune,  produit 
du  vert. 

L'oxide  de  mangancfe  fait  un  verre  qu:  a 
une  pefanteur  fpéciiîque  plus  grande  que  celle 
du  verre  ordinaire;  de-là  vient  que  dans  plufieurs 
verreries  le  verre  du  fond  des  pots  eft  violet. 
On  peut  être  afïuré,  lorfque  cela  arrive,  que 
la  proportion  de  la  manganèfe  eft  trop  con- 
fidérable.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
on  efl  dans  l'ufage  d'augmenter  la  chaleur  du 
fourneau ,  pour  donner  plus  de  fluidité  au  verre 
&  de  l'agiter  avec  une  barre  de  fer.  On  fe 
perfuade  que  l'on  diffipe  par-là  la  mangancfe  ; 
mais  on  ne  fait  que  la  diftribuer  dans  toute  la 
mafîe.  Un  remède  plus  efficace  eft  de  porter 
une  fubitanf e  combuftible  dans  le  verre  pour 
détruire  fa  couleur ,  par  exemple ,  de  Parfenic  t 
du  charbon,  dufoufre,  &c. 

De  la  calcinât  ion  des  matières  vitrifiables. 

La  calcination  eft  une  préparation  impor- 
tante des  matières  vitrifiables;  fes  principaux 
effets  font  la  féparation  des  fubftances  volatiles 
qui  ne  doivent  pas  entrer  comme  parties  cont- 
inuantes dans  le  verre,  &  la  combuflion  des 
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fubflances  charboneufes  qui ,  fans  cette  opéra*- 
tion,  colorent  toujours  le  verre. 

La  calcination  fe  fait  d'autant  mieux,  i°.  que 
les  fubflances  à  calciner  présentent  une  plus 
grande  furface  au  contai  de  Pair;  20.  que  la 
chaleur  à  laquelle  elles  font  expofées  eft  plus 
exempte  des  fumées  du  bois  ou  du  charbon 
qui  entretiennent  le  feu.  Pour  remplir  la  première 
condition,  la  chaleur  ne  doit  pas  être  portée 
jufqu'au  point  de  faire  entrer  en  fufion  les  fubf- 
tances  capables  d'y  parvenir  par  l'aétion  du  feu.» 
De  plus,  la  chaleur  doit  être  adminiftrée  avec 
ménagement ,  &  s'accroître  par  degrés  fucceffifs» 
afin  que  les  fubflances  volatiles  qui  fe  dégagent 
ne  te  fafFent  pas  avecafifez  d'rmpétuofité  pour 
enlever  avec  elles  une  partie  des  fubflances  fixes» 

Le  fable  dont  on  fe  fert ,  eft  ordinairement 
plus  ou  moins  blanc  dans  fou  état  naturel; 
mais  il  acquiert  encore  de  la  blancheur  par 
la  calcination  ,  &  le  verre  en  devient  plus  beau» 
On  peut  pouffer  le  feu  au  plus  grand  degré 
fans  inconvénient  ♦  lorfqu^oti  calcine  le  fable 
fans  mélange;,  mais  on  fe  contente  d'une  chaleur 
modérée,  à  moins  qu'on  né  veuille  faire  le 
verre  le  plus  beau.  Ordinairement  on  ne  calcine 
le  fable  que  îorfqu'il  eft  mêlé  avec  l'alcali  fixe  r 
la  chaux,  &c.  comme  on  va  le  voir  dans  l'opéra- 
tion de  la  fritte* 

Qîv 
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La  calcination  de  l'alcali  eft  fur  tout  impor- 
tante -,  on  opère  par-là  le  dégagement  du  gaj 
qui  trouble  la  fonte;  on  empêche  une  partie 
de  Tévaporation  de  ce  fel  avant  qu'il  agifTe 
comme  diflblvant  du  fable ,  &  fur- tout  l'on 
brûle  les  fubftances  charboneufes  qu'il  retient 
toujours  après  les  purifications  les  plus  foignées. 

Il  faut  éviter  dans  la  purification  des  alcalis 
les  vafes  qui  pourroient  leur  communiquer  des 
molécules  colorantes,  tels  que  les  chaudières  de 
fer.  Celles  de  plomb  font  préférables ,  parce 
que  s'il  s'en  détache  quelques  parties ,  il  n'en 
réfulte  aucun  inconvénient  fenfible  pour  la  blan- 
cheur du  verre. 

C'eft  fur- tout  pour  l'acaîi  que  la  chaleur  doit 
être  modérée  avec  beaucoup  de  foin ,  pour 
éviter  dans  les  commencemens  la  fufion  qui 
eft  due  à  l'eau  qu'il  contient  &  qu'on  dé/igne 
par  le  nom  defujïon  aqueufe.  On  doit  retourner 
fou  vent  ce  fel ,  &  n'en  pas  calcinerune  trop  grande 
quantité  à  la  fois. 

L'alcali  fixe  calciné  fe  conferve  fous  forme 
concrète  dans  des  appartemens  à  l'abri  de  l'hu- 
midité ;  l'on  n'a  pas  befoin  de  cette  précaution 
pour  la  chaux  &  le  fable. 

Après  avoir  mêlé  ces  trois  fnbflances ,  on 
peut  mettre  le  mélange  à  vitrifier  dans  les  pots 
du  four  de  fufion }  eu  bien  lui  faire  fubir  une 
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nouvelle  calcînation  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle 
l'opération  de  h  fritte.  Si  le  mélange  des  matières 
vitrifiables  ne  fubit  point  cette  opération ,  on 
y  ajoute  en  le  faifant  les  fubftances  dont  on 
veut  fe  fervir  foit  pour  la  purification  du  verre , 
telles  que  le  nitre ,  Parfenic ,  l'oxide  de  man- 
ganèfe ,  foit  pour  y  porter  des  couleurs ,  telles 
que  difFéfens  oxides  métalliques  ;  mais  Ci  l'on 
fritte  le  mélange  ,  on  n'y  ajoute  avant  cette 
opération  que  les  oxides  métalliques,  qui  doivent 
être  dans  leur  dernier  état  de  calcination. 

De  V opération  de  la  fritte* 

L'opération  de  la  fritte  a  deux  objets;  le 
premier,  d'achever  lacombuftion  desfubflances 
charboneufes,  &  la  diftipation  des  fubftances 
volatiles  ;  le  fécond  ,  d'incorporer  entr'elles  les 
fubftances  vitrifiables ,  &  de  leur  faire  fubir  un 
commencement  de  combinaifon  qui  doit  s'ache- 
ver par  la  vitrification. 

Lorfqu'on  fait  un  mélange  d'alcali  concret 
très-fec&  de  fable,  &  qu'on  lui  fait  fubir  immé- 
diatement le  feu  nécefTaire  à  la  vitrification , 
l'alcali  entre  promptement  en  fufion  ;  le  able 
plus  pefant  que  cet  alcali  fluide,  tombe  au  Tond 
du  creufet,  l'alcali  fumage,  il  s'évapore  avr 
aue   la    diflbluttion    de    tout   le    fable 
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opérée.  Alors  U  reliera  dans  le  verre  du  fable 
non -vitrifié,  quoiqu'on  ait  employé  une  pro- 
portion d'alcali  fuffi faute  ou  même  furabondante» 
Cet  inconvénient  n'eft  que  trop  ordinaire  dans 
les  verreries  où  l'on  ne  fait  pas  ufage  de  la  fritte  ; 
mais  on  l'évite  par  le  commencement  de  coin- 
binaifon  que  le  fable ,  la  chaux  &  l'alcali  con- 
tractent dans  cette  opération ,  &  qai  les  rient 
réunis  jufqu'à  ce  que  la  vitrification  fait  achevée» 

Le  mélange  exaél  des  matières  vkrifiable* 
peut  feul  produire  le  verre  le  plus  blanc,  qui 
eft  le  plus  propre  à  recevoir  les  différentes  cou- 
leurs que  peuvent  lui  communiquer  les  oxides 
métalliques,  La  fritte  eft  donc  une  opération 
avantageufe  pour  les  verres  colorés,  afin  de 
n'être  pas  expofé  à  produire  des  tons  de  cou- 
leur faux. 

Les  matières  vitrifiables  nouvellement  frittées 
détruifent  &  corrodent  moins  les  creufets  que 
celles  qui  ne  l'ont  pas  été,  i°.  parce  qu'elles 
font  exemptes  d'humidité;  2°.  parce  que  l'alcali 
n'y  eft  plus  dans  un  état  de  liberté. 

Quand  on  fe  propofe  d'augmenter  la  denfité 
d'un  verre  par  le  moyen  d'un  oxide  ou  d'un 
verre  métallique ,  tels  que  ceux  de  plomb ,  le 
Verre  qui  en  réfulte  eft  d'autant  moins  hétérogène 
que  la  combinaifon  eft  plus  égale  dans  toutes 
les  parties  de  la  maffe;  or  le  commencement 
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de  combinai fon  qui  s'établit  entre  toutes  les  par* 
ties  de  la  fritte  empêche  que  loxide  de }plomb 
ne  fe  précipite  auflî  facilement. 

L'opération  de  la  fritte  s'exécute  dans  un  ou 
plufieurs  fourneaux  qui  font  adjacens  au  four 
de  fufion  ,  qui  communiquent  avec  lui  &  aux- 
quels on  donne  le  nom  d'arches  à  fritte ,  ou  bien 
dans  des  fours  particuliers.  Les  arches  à  fritte 
font  préférables ,  parce  que  la  flamme  n'y  par- 
vient qu'après  que  toutes  les  parties  du  bois  & 
du  charbon  ont  eu  le  tems  de  fe  confumer, 
qu'elles  peuvent  être  entretenues  conftamment 
au  degré  de  chaleur  le  plus  convenable,  fans 
obliger  à  une  nouvelle  dépenfe  de  combuftible, 
&  que  les  matières  vitrifiables  peuvent  pafler 
de-là  dans  le  four,  toutes  blanches  de  chaleur; 
ce  qui  fait  que  la  vitrification  eft  plus  prompte 
&  les  creufets  moins  fujets  à  être  détruits  que 
fi  l'on  y  mettoit  des  matières  froides. 

De  la  fufion  des  matières  vitrifiables» 

On  efl  obligé  de  diminuer  la  chaleur  du  four 
dans  le  tems  du  travail  du  verre ,  afin  qu'il  prenne 
aflez  de  confîftance  pour  être  mis  en  œuvre  ; 
mais  comme  les  matières  qu'il  faut  renouveler 
doivent  occafionner  un  refroidiflement ,  on  ré- 
chauffe le  four  avant  de  les  introduire.  Le  tems 
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du  réchauffage  varie  dans  les  différentes  verre- 
ries; mais  il  eft  ordinairement  d'une  ou  de 
deux  heures  pour  des  fours  de  6  à  7  pieds  de 
diamètre* 

Le  refroidiffementoccafionné  parles  matières 
que  Ton  enfourne,  étant  proportionné  à  leur 
mafïe  ,  il  faut  éviter  d'en  introduire  une  trop 
grande  quantité  à  la  fois  ;  car  un  trop  grand  refroi- 
difîement  pourroit  occafionner  même  la  rupture 
des  pots.  On  remplit  donc  les  pots  à  deux , 
trois  ou  quatre  intervalles  différçns ,  &  c'eft 
ce  qu'on  appelle  faire  deux,  trois  ou  quatre 
fontes* 

La  deuxième  fonte  ne  doit  fuccéder  à  la 
première  que  lorfque  la  vitrification  de  celle-ci 
cil  complète.  On  fe  fert  de  deux  moyens  pour 
s'en  affurer.  Le  premier  confide  à  obferver  la 
fin  de  l'efTervefcence  &  de  la  difîlpation  de 
l'alcali  furabondante  à  la  vitrification  ;  ce  qu'on 
reconnoît  à  la  tranquillite.de  la  fonte.  Le  fécond 
moyen  confifte  à  tirer  des  effais  de  verre  après 
la  ceiïation  des  fumées  qui  proviennent  de 
l'évaporation  de  l'alcali  5  &  à  examiner  fî 
les  bulles  font  difïïpées.  Dans  ce  cas ,  on  peut 
faire  la  deuxième  fonte.  Il  en  eft  de  même  des 
fui  vantes. 

Le  tems  employé  à  la  vitrification  eftdiftingué 
par  le  nom  de  tems  de  la  fonte  \  celui  que  Poa. 
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emploie  à  la  diffipation  des  bulles  s'appelle 
affinage.  On  dit  que  le  verre  eiljîn  ,  bien  affiné, 
quand  il  ne  contient  point  de  bulles.  S'il  arrivoit 
que  Ton  fît  la  deuxième  fonte  avant  que  le  verre 
de  la  première  fut  bien  affiné ,  le  refroidiflement 
qui  en  réfulteroit  dans  le  verre  de  la  première  fonte, 
empêcheroit  la  diffipation  des  bulles  >  au  moins 
pendant  tout  le  ternsnécefFairepour  lui  rendre  fa 
première  fluidité  ;  il  en  réfulteroit  que  l'affinage 
fubféquent  deviendront  très-long  &  très-pénible. 
Tandis  que  l'on  enfourne  dans  les  pots  ,  on 
eil  obligé  de  tenir  ouvertes  les  ilfues  de  la  flamme, 
ce  qui  occafionne  encore  du  refroidiflement  dans 
l'intérieur  du  four.  Ces  raifons  font  que  l'on  doit 
éviter  également  le  trop  grand  &  le  trop  petit 
nombre  de  fontes» 

Auffi-tôt  que  le  verre  efl  affiné ,  on  diminue 
la  chaleur  du  four,  en  mettant  moins  de  cora- 
buflible ,  ou  en  ceffant  entièrement  de  chauffée 
fuivant  que  le  genre  de  fabrication  appartient 
au  foufflage  ou  au  coulage  du  verre.  Par  la 
diminution  de  la  chaleur ,  le  verre  prend  de 
la  confiflance,  &  par-là  il  peut  être  travaillé. 
Pendant  tout  le  tems  du  travail ,  la  conGflance 
doit  être  la  même;  c'eft  pour  cela  que  dans 
l'opération  du  foufflage ,  dont  le  travail  peut 
durer  j  ,  10  ,  iy  ,  20  heures  &  plus  , 
fuivant  Fefp.cçe  de  fabrication ,  il  faut  entre- 
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tenir  la  chaleur  du  four  au  même  degré  ;  maïs 
ce  degré  de  feu  n'a  pas  befoin  de  la  même 
intenfué  que  pour  les  fontes  &  l'affinage. 

On  connoît  dans  les  verreries  deux  méthodes 
de  conduire  les  fontes,  l'affinage  &  le  travail 
du  verre.  Par  la  première,  chaque  opération 
fe  fait  en  même  tems  dans  tous  les  pots  ;  par 
la  féconde  ,  on  fond  &  on  affine  dans  une 
moitié  des  pots ,  tandis  qu'on  travaille  le  verre 
dans  les  autres.  Il  efl  aifé  de  voir  que  les  verre- 
ries où  l'on  emploie  cette  dernière  méthode, 
n'ont  point  un  feu  auffi  vif  que  les  autres.  Pour 
fuppléer  à  l'aâivité  du  feu ,  il  faut  employée 
plus  de  fondans  pour  opérer  la  vitrification, 
8c  il  en  relie  une  plus  grande  quantité  dans  la 
combinaifon  du  verre  qui  par-là  eft  tendre  8c 
fujet  à  fe  décompofer.  Il  faut  cependant  exceptée 
les  verreries  où  Ton  n'emploieroit  que  des  dé- 
bris d'autres  vitrifications  ou  des  matières  très- 
fufibles ,  telles  que  des  laves,  du  bafalte#&Gf 

De  la  recuijjon  du  verre. 

Les  verres  un  peu  épais ,  par  exemple  de 
deux  à  trois  lignes,  qu'on  laide  refroidir  en  pleia 
air,  immédiatement  après  avoir  été  mis  en  œuvre, 
éprouvent  une  retraite  qui  fe  fait  inégalement 
de  la  furface  au  centre  8c  par  parties  féparées 
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à  leurs furfaces  à  caufede  l'inégalité  de  leur  épaif- 
feur.  Ces  fortes   de  verre  fe  brifent  Couvent 
d  eux-mêmes  en   changeant  de  température  ; 
ils  fautent  en  éclat  quand  on  veut  les  entamée 
avec  lé  diamant  ou  les  travailler  avec  des  outils 
pour  les  urer.  La  recuilïbn  remédie  à  ces  in- 
convénîens  :  elle  confifle  à  faire  pafler  le  verre 
lentement  &  par  degrés  in  fénfibles,  depuis  l'état 
d'incandefcenceoùilfe  trouve  dans  le  four  de  ftx- 
fion,  jufqu'à latempérature de  l'atmofphère.Pour 
cela,  lorfque  le  verre   a  été  mis  en  œuvre, 
&  a  pris  aflez  de  confiliance  pour  ne  point  changer 
de  forme ,  on  le  porte,  encore  rouge  de  chaleur , 
dans  un  fourneau  qui  a  fenfîblement  le  même 
degré  de  chaleur  que  la  pièce  qui  vient  d'être 
fabriquée.  Alors  on  achève  le  refroidiflement 
de  l'une  des  deux  manières  fuivantes  :  on  rem- 
plit le  fourneau  de  recuiflbn  des  ouvrages  qu  on 
fabrique,  en  entretenant  fa  chaleur  au  même 
degré  pendant  tout  le  tems  du  travail ,  &  enfuite 
on  le  iaifle  refroidir  lentement  avec  les  ouvrages 
qu'il  contient  ;  ou  bien  on  fait  paffer  graduelle- 
ment une  ou  plufieurs  pièces  récemment  fabri- 
quées dans  toute  la  longueur  du  fourneau  dont 
les  degrés  de  chaleur  vont  en  diminuant  d  une 
extrémité  à  l'autre ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
parvenues  par  degrés  infenfibles  à  la  température 
jde  Patmofphère, 
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La  lenteur  de  la  recuifîbn  varie  finvant  la 
fragilité  de  chaque  efpcce  de  verre  ,  &  l'épaif- 
fenr  des  ouvrages  ;  aiufi  un  verre  fait  feulement 
avec  des  cailloux  &  de  l'alcali  tixe  eft  plus 
difficile  à  recuire  que  s'il  y  entroit  un  oxide 
métallique  ou  de  la  chaux  ,  &  la^remière  ef- 
pèce  eft  toujours  plus  caflante  que  la  féconde 
par  l'alternative  du  chaud  &  du  froid.  Les 
vafes  que  Ton  fait  recuire  doivent  avoir  affez 
de  confiftance  pour  ne  pas  s'attacher  aux  corps 
fur  lefquels  on  les  pofe  ;  car  l'inégalité  entre 
leur  retraite  &  celle  du  fupport ,  pourroit  en 
occafionner  la  rupture.  Le  même  accident  arrive 
à  des  pièces  faites  de  verres  d'une  retraite  dif- 
férente. La  retraite  de  la  pièce  à  recuire  fe  fait 
d'autant  plus  facilement  que  fes  furfaces  ont 
moins  de  frottemens  à  vaincre;  c'eft  pour  cela 
que  les  grandes  tables  de  verre  que  l'on  fait 
xecuire,  en  pofant  fur  une  de  leur  grande  fur- 
face  ,  portent  immédiatement  fur  des  corps 
mobiles ,  tels  que  des  grains  de  fable. 

Des  principaux  défauts  qui  fe  trouvent  dans  les, 
ouvrages  de  verrez 

Les  défauts  les  plus  confidérables  font  \esflries9 
les  fils ,  les  larmes ,  les  cordes  ,  les  bulles  ou 
bouillons ,  &  les  nceuds% 

tes 


tes  fiiies  &  les  fils  viennent  de  Phétéro* 
généité  du  verre;  il  eft  très- rare  de  trouvée 
des  morceaux  de  verre  un  peu  confidérables 
qui  en  feient  exempts ,  &  il  eft  facile  d'en  apper- 
cevoir  la  raifon. 

Le  verre  provenant  de  la  diiîblution  de  la 
terre  filicée  par  l'alcali  fixe ,  au  degré  de  feu 
le  plus  ordinaire  des  verreries ,  a  une  pefanteut 
d'environ  23  à  24.,  celle  de  l'eau  étant  exprimée 
par  10;  le  verre  fait  avec  l'alcali  &  l'argile 
dont  on  fe  fert  communément  pèfe  environ  2j> 
celui  de  l'alcali  &  de  la  craie  27  à  28  ;  l'oxide 
de  manganèfe  vitrifié  feul  pèfe  32  à  33;  les 
verres  provenans  de  differens  oxides  métalli- 
ques font  encore  plus  pefans  ;  celui  de  Poxide 
de  plomb ,  par  exemple  ,  pèfe  environ  72  à  73* 
Lorfque  les  combinaifons  partielles  des  fubf-v 
tances  qui  entrent  dans  la  compofition  du  verre  * 
ne  font  pas  bien  confondues  enfemble,  mais 
qu'elles  forment  des  couches  de  denfité  dif- 
férente, elles  forment  des  filets  ondes,  fembla- 
blés  à  ceux  qu'on  obferve  quand  on  mêle 
enfemble  deux  liqueurs  de  denfité  diffé- 
rente, telles  que  l'eau  &  l'alcohol,  avant  que 
les  deux  liqueurs  foient  dans  un  état  de  corn- 
binaifon  réciproque  Se  uniforme  dans  toutes 
leurs  parties,   8c  c'eft-là  l'origine  des  firies*» 

Comme  on  puife  la  matière  des  verres  fouft 
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fies  fenfiblementdans  la  même  partie ,  &  comme 
dans  le  coulage ,  le  creufet  eil  fubitement  ren- 
verfé  &  toutes  les  parties  du  verre  mélangées, 
le  verre  fou (ïlé  eft  beaucoup  plus  homogène  que 
celui  qui  eft  coulé. 

On  donne  particulièrement  le  nom  de  fils 
aux  filets  qui  viennent  de  la  vitrification  de  l'argile  j 
leur  couleur  eft  plus  verte  que  celle  des  fines 
qui  proviennent  de- la  terre  calcaire;  les  fils 
peuvent  rendre  le  verre  très-fragile  lorfqu'ils 
font  abondans ,  ou  que  quelques-uns  font  un 
peu  gros,  parce  que  le  verre  fragile  éprouve 
une  dilatation  par  la  chaleur  &  une  contraction 
par  le  froid  très-différentes  de  celles  du  verre 
fait  avec  le  fable  &  la  terre  filicée. 

Les  larmes  font  le  plu  s  "grand  défaut  qui  puifle 
fe  trouver  dans  le  verre.  Ce  font  des  gouttes 
de  verre  qui  proviennent  de  la  vitrification  de 
l'argile  du  four  de  fulion.  Les  ouvrages  dans 
lefquels  il  fe  trouve  des  larmes ,  fo  nt  tous  fragiles. 
La  plupart  fe  brifent  d'eux-mêmes  par  l'alter- 
native de  la  chaleur  &  du  froid ,  8c  ils  font 
d'autant  plus  fujets  à  cet  accident ,  que  la  larme 
eft  plus  près  de  la  furface  du  verre.  On  met 
ordinairement  au  rebut  dans  la  verrerie  même 
les  verres  où  fe  trouvent  des  larmes. 

Les  cordes  font  des  afpérités  qui  fe  trouvent 
s  la  furface  de  certains  verres  foufflés ,  8c  qui 
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proviennent  de  ce  que ,  pendant  le  travail  du 
verre  %  la  chaleur  du  four  diminue  afTez  poir 
que  les  filets  de  verre  qui  retombent  de  la  canne 
dans  le  creufet  ne  puifTent  plus  prendre  le  degré 
de  fluidité  nécefTaire.  Quand  on  s'apperc  -u  qu'il 
fe  forme  des  cordes  pendant  le  travail ,  on  le 
cefle,  &  on  réchauffe  le  four,  jufqu'à  ce  que 
les  cordes  ayent  entièrement  difparu  en  fe 
fondant. 

Les  petites  bulles  qui  fe  trouvent  abondam- 
ment répandues  dans  certains  verres ,  indiquent 
un  mauvais  affinage.  Elles  viennent  du  dégage- 
ment du  gaz  qui  a  lieu  pendant  la  vitrification* 
Les  bulles  annoncent  ou  que  l'on  a  employé 
une  trop  petite  quantité  de  fondans ,  ou  que  le 
feu  n'a  pas  été  atTez  aélif.  Dans  le  premier  cas^ 
le  verre  peut  être  employé  à  contenir  des  li- 
queurs, fans  crainte  qu'il  en  foit  attaqué;  dans 
le  fécond  cas ,  le  verre  eit  tendre  &  facile  à 
attaquer  s'il  a  été  fait  avec  un  fondant  alcalin, 
parce  qu'il  relie  une  trop  grande  quantité  de  fel 
dans  fa  combinaifon. 

Il  peut  encore  fe  former  des  bulles  dans  le 
verre  pendant  le  travail  par  quelques  fubftances 
étrangères  qui  s'y  fixent  &  dont  il  fe  dégage  du 
gaz  par  Tadion  de  la  chaleur.  On  donne  dans 
quelques  verreries  le  nom  à' entre-deux  aux  bulles 
qui  font  dues  à  cette  caufe. 

ru 
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Les  noeuds  font  de  trois  efpcces.  Ils  font 
formés  par  des  grains  de  fable  enveloppés  dans 
le  verre ,  ou  par  le  Tel  de  verre  qui  fe  trouve 
dans  quelques  pièces  en  flocons  blancs ,  ou  enfin 
par  des  morceaux  qui  fe  font  détachés  du  creufet 
ou  des  parois  du  four. 

L'extrait  que  nous  venons  de  préfenter  prouve 
aflTez  combien  les  travaux  de  M.  Loyfel ,  que 
l'académie  a  placé  depuis  long-tems  parmi  [es 
correfpondans ,  doivent  contribuer  aux  progrès 
de  la  verrerie  ,  &  à  donner  à  tous  les  procédés 
de  cet  art  imponant  le  degré  de  perfection  qu'ils 
ne  peuvent  recevoir  que  d'une  phyfique  très- 
éclairée.  Nous  penfons  que  fon  ouvrage  mérite 
l'approbation  &  les  éloges  de  l'académie. 

Au  Louvre,  le  12  janvier  1791. 
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Sur  la  combinaifon  de  toxigène  avec  le 
carbone  6»  l'hydrogène  du  fang.,  fur  la 
dîjfolution  de  Voxigtne  dans  le  fang  y, 
&  fur  la  manière  dont  le  calorique  fc 

dégage  j 

Par  M,  Hassenfkàtz? 

Lu  à  l'Académie  Royale  des  Sciences,  le  2$  Janvîelf 
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TT 

JLIa-milton,  Prieftley  &  plufieurs  autres 

Çhimifles  ont  obfervé  depuis  long-tems  , 

1°.  Que  le  fang  artériel  expo fé  au  contact 
du  gaz  hydrogène  perdoit  fa  couleur  vermeille* 

a*\  Que  le  fang  veineux  expofé  à  l'aclion  du 
gazoxigène ,  prenou  la  couleur  du  fang  artériel  a 
Se  que  le  gaz  oxigène  fe  vicioù. 

De  ces  deux  expériences  MM»  Lavoifier  & 
Crawford  ont  conclu ,. 

Que  le  changement  de  couleur  que  le  fang 
éprouve  par  la  circulation  ,  provient  de  fa  eonv 
binaifon  avec  le  gaz  hydrogène. 

Qu'en  paflant  à  travers  les  poumons  le  fang 

Riij 
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abandonne  une  partie  de  Ton  hydrogène  à  l'oxi- 
gène  contenu  dans  l'air  de  la  refpiration  &  qu'il 
reprend  enfuite  fa  couleur  vermeille. 

Comme  dans  les  phénomènes  de  la  refpira- 
tion ,  une  grande  portion  du  gaz  oxigène  de 
l'air  refpiré  difparoît;  que  l'on  obtient  à  fa  place 
de  l'eau  &  de  l'acide  carbonique  ;  que  l'eau  & 
l'acide  carbonique  font  compofés,  le  premier 
d'hydrogène  &  d'oxigène  ,  le  fécond ,  d'oxigcne 
&  de  carbone,  &  que  toutes  les  fois  que  l'on 
combine  de  l'oxigène  avec  du  carbone  ou  de 
l'hydrogène,  il  y  a  de  la  chaleur  produite; 
MM.  Lavoifier  &  Crawfcrd ,  &  tous  les  phy- 
ficiens  ont  conclu  que  la  chaleur  animale  étoit 
le  produit  de  la  combinaifon  de  l'oxigène  de 
l'air  refpiré  avec  le  carbone  8c  l'hydrogène 
du  fan  g. 

Et  comme  le  fang  &  le  gaz  oxigène  refpiré 
éprouvent  leur  centael  dans  les  poumons,  MM. 
Lavoifier,  Crawfofd ,  &c.  concîuoient  que  le 
fang  en  palfant  à  travers  les  poumons  fe  dé- 
compofoit  ,  qu'il  abandonnoit-là  de  fon  car- 
bone 8c  de  fon  hydrogène  à  l'oxigène  qui  étoit 
en  préfence ,  qu'il  acquéroit  par  cette  combi- 
naifon une  grande  chaleur,  Se  que  cette  cha- 
leur acquife  par  le  fana ,  fe  diftribuoit  dans  toutes 
les  parties  jufqu'aux  extrémités. 

M.  Crawford  a  appuyé  ce  raifonnernent  par 
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deux  expériences  particulières  faites  fur  la  cha- 
leur comparative  du  fang  artériel  &  du  fang 
veineux.  Il  a  trouvé  par  l'expérience  que  la 
chaleur  comparative  du  fang  artériel  d'un  chien 
étoit  à  celle  du  fang  veineux  ::  114,:  100  ,  8c 
que  la  chaleur  comparative  du  fang  artériel  d'un 
mouton  étoit  à  celle  du  fang  veineux::  iij  :  100» 

Ces  expériences  étoient  d'autant  plus  favora- 
bles à  l'opinion ,  que  la  compofition  de  l'acide 
carbonique  &  de  l'eau  par  l'hydrogène  &  le 
carbone  du  fang  avec  l'oxigène  de  l'air  refpiré 
fe  fait  dans  les  poumons ,  &  que  tout  le  calorique 
qui  fe  diflribue  dans  l'économie  animale  8c 
qui  entretient  la  chaleur  animale  ,  fe  fait  dans 
les  poumons  ;  ces  expériences  étoient  d'autant 
plus  favorables  à  cette  opinion ,  qu'elles  prouvent 
que  le  fang  qui  e(t  chaffé  des  poumons  dans  les 
artères  contient  plus  de  calorique  que  celui  qui 
arrive  des  veines  dans  les  poumons. 

M.  Girtanner  a  fait  pîufieurs  expériences  fur 
la  comp3raifon  du  fang  artériel  Se  du  fang 
veineux,  dans  le  nombre  defquelles  les  deux  plus 
faillantes  font  celles-ci  : 

i°.  «  Six  onces  de  fang  expofées  au  contael 
»>  du  gaz  oxigène,  prirent  une  couleur  vermeille  ; 
»  le  thermomètre  monta  de  quelques  degrés, 
»  mais  redefeendit  aufll-tôt  ,  Se  l'expérience 
»  finie,  le  fang  pefa  un  peu  plus  qu'auparavant, 
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2°.  3>  Le  fang  artériel  de  l'ancre  carotide 
s>  d'une  brebis  fut  reçu  dans  une  bouteille  pleine 
53  de  gaz  azote;  la  bouteille  à  moitié  remplie 
w  fut  bouchée,  le  fang  fe  coagula,  &  prit  une 
33  couleur  trcs-foncce  ;  en  ouvrant  la  bouteille 
33  le  lendemain  matin ,  le  gaz  azote  qu'elle 
»3  contenoit  fe  trouva  mêlé  d'une  petite  quantité 
33  de  gaz  oxigcne,  de  forte  qu'une  bougie  y 
33  brûla  pendant  près  de  deux  minutes  ». 

De  ces  expériences ,  M.  Girtanner  conclut 
qu'une  portion  de  gaz  oxigène  fe  mêle  au  fang 
pendant  la  circulation  &  caufe  fa  couleur  ver- 
meille. 

Il  pofe  enfuiteque  l'oxigcnefe  divife  en  quatre 
portions  dans  l'acle  de  la  refpiration ,  &  que  le 
calorique  dégagé  a  trois  effets  diflférens ,  &  cela 
fans  contredire  l'opinion  de  MM.  Lavoifier , 
.Crawford ,  &c.  que  l'acide  carbonique  &  l'eau 
qui  fe  dégage  par  la  refpiration  ,  fe  forme 
dans  les  poumons,  &  que  les  poumons  font 
le  fiege  où  fe  dégage  cette  quantité  conCdérable 
de  calorique  qui  entretient  la  chaleur  animale» 
Je  vais  rapporter  les  concluions  littérales  de 
M,  Girtanner. 

«  Pendant  la  refpiration ,  une  partie  de  Poxî- 
3>  gbne  de  l'air  vital  fe  combine  avec  le  fang 
»  veineux  dont  il  change  la  couleur  foncée  & 
py  ia  rend  vermeille  $  une  féconde  partie  de 
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fc  l'oxigène  s'unit  au  carbone  contenu  dans  le 
33  gaz  hydrogène  carboné  du  fang  veineux  5c 
33  forme  du  gaz  acide  carbonique  ;  une  troi- 
33  fième  partie  s'unit  au  carbone  du  mucus  que 
33  contiennent  en  grande  partie  les  poumons, 
33  &  qui  fe  décompofent  continuellement.  Cette 
33  partie  forme  encore  du  gaz  acide  carbonique. 
33  Une  quatrième  partie  de  l'oxigène  fe  com- 
33  bine  avec  le  gaz  hydrogène  du  fang  pour: 
33  former  de  Peau  qui  s'exhale  pendant  la  refpira- 
33  tion.  Le  calorique  que  contenoit  l'air  vital 
33  décompofé  refle  uni  en  partie  à  ïoxigène  & 
33  au  fang  de  la  quantité  de  calorique  fpécifique 
33  du  fang  artériel  qui  efl plus  grande  que  celle 
33  du  fang  veineux*  Une  autre  partie  du  calo- 
33  rique  entre  dans  la  combinaifon  du  gaz  acide 
33  carbonique;  une  troiGème  partie  enfin  produit 
33  la  température  néceflaire  pour  former  l'eau 
33  par  la  combinaifon  du  gaz  hydrogène  &  du  gaz 


53  oxigène  33. 


Ainfi  l'opinion  de  M.  Girtanner  ne  diffère 
de  celle  de  MM.  Lavoifier  ,  Crawford ,  &c. 
que  parce  que  M.  Girtanner  avance  qu'il  fe 
combine  une  portion  d'oxigène  avec  le  fang, 
&  que  c'efl  à  cette  portion  d'oxigène  combinée 
que  le  fang  doit  fa  couleur  rouge  ;  ce  que 
MM.  Lavoifier  &  Crawford  n'avoient  pas  encore 
reconnu^  Pu  relie,  il  eu  entièrement  dans  leur 
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opinion  que  les  poumons  font  le  foyer  où  fe 
dégage  toute  la  chaleur  que  le  fang  abandonne 
dans  l'économie  animale. 

M.  de  la  Grange  réfléchifîant  que  fi  toute 
la  chaleur  qui  fe  diftribue  dans  1  économie  ani- 
male fe  dégageoit  dans  les  poumons  ,  qu'il  fau- 
droit  néceflairement  que  la  température  des 
poumons  fût  tellement  élevée  que  l'on  auroit 
continuellement  à  craindre  leur  deftrudion  ,  & 
que  la  température  des  poumons  étant  fi  confi- 
durablement  différente  de  celle  des  autres  parties 
des  animaux,  il  étoit  impoflible  qu'on  ne  Tait 
point  encore  obfervé.  Il  a  cru  pouvoir  en  conclure 
une  grande  probabilité,  que  toute  la  chaleur 
de  l'économie  animale  ne  fe  dégageoit  pas  feu- 
lement dans  les  poumons ,  mais  bien  dans  toutes 
les  parties  où  le  fang  circuloit. 

Il  fuppofa  pour  cela  que  le  fang  en  paffain 
dans  les  poumons  difîolvoit  l'oxigène  de  l'air 
refpiré,  que  cet  oxigène  dilïbus  étoit  entraîné 
par.  le  fang  dans  les  artères  &  de-là  dans  les 
veines  ;  que  dans  la  marche  du  fang ,  l'oxigène 
quittoit  peu-à-peu  fon  état  de  difïblution  pour 
fe  combiner  partiellement  avec  le  carbone  & 
l'hydrogène  du  fang  &  former  l'eau  8c  l'acide 
carbonique  qui  fe  dégage  du  fang  aufli-tôt  que 
le  fang  veineux  fort  du  coeur  pour  fe  rendre  dans 
les  poumons. 
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Par  cette  hypothèfe,  obferve  M,  de  la  Grange, 
on  fe  rend  facilement  raifort  du  peu  de  différence 
qu'il  y  a  entre  la  température  des  poumons  Se 
celle  des  autres  parties  internes  des  animaux, 
&  comment  le  calorique  peut  arriver  aux  ex- 
trémités les  plus  éloignées  des  poumons. 

M.  de  la  Place  qui  avoit  parfaitement  fenti 
Pobje&ion  de  M.  de  la  Grange ,  avoit  cherché 
depuis  long-tems  à  la  réfoudre  en  fuppofantque 
Poxigène  en  fe  combinant  avec  le  fang,  ne 
laifïbit  dégager  qu'une  portion  de  fa  chaleur,  que 
le  relie  reftoit  combiné  à  l'état  de  chaleur  la- 
tente &  ne  devenoit  chaleur  fenfible ,  c'e(l-à-dire  s 
fe  dégageoit  que  pendant  la  circulation  du 
fang. 

Cette  explication  ingénieufe  n'étoit  appuyée 
fur  aucun  fait  Se  ne  paroiffbit  avoir  d'analogie 
éloignée  que  dans  l'abforption  du  calorique  par 
les  corps  qui  paflent  de  l'état  de  foîide  à  celui 
de  liquide ,  Se  de  celui  de  liquide  à  celui  de 
fluide  diadique.  Cependant  malgré  les  proba- 
bilités que  préfentoient  les  expériences  de  M. 
Girtanner,  il  faîloit  décider  entre  MM.  de  la 
Grange  Se  de  la  Place  j  c'efl  pourquoi  j'ai  cherche 
à  faire  des  expériences  directes  dont  les  réfuhats 
fuîTent  certains. 

Je  fuis  parti  de  deux  données  dont  tous  les 
phyCciens  fe  font  affurés  un  grand  nombre  de 
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fois ,  &  que  M.  de  Fourcroy  a  répétées  d'une 
manière  bien  exa&e  au  Lycée  :  i°.  c'en  que 
le  fang  veineux  mêlé  avec  le  gaz  oxigene  acquiert 
auffi-tôt  une  belle  couleur  vermeille;  que  cette 
couleur  vermeille  change  peu-à-peu ,  devient 
pourpre  lie  de  vin ,  quoique  le  fang  foit  con- 
tinuellement en  contad  avec  Poxigcne  ,  & 
qu'on  remue  fouvent  Pair  &  le  fang  pour  les 
mélanger. 

2°.  Que  le  fang  artériel  expofé  au  contaâ;  de 
tout  gaz  qui  ne  contient  point  de  l'oxigène, 
prend  une  couleur  lie  de  vin. 

J'ai  cru  appercevoir  dans  ces  deux  données 
que  Ja  couleur  ronge  du  fang  étoit  le  réfultat 
de  la  difîblution  de  Poxigcne  dans  le  fang,  & 
que  fa  couleur  lie  de  vin  étoit  le  réfultat  de 
l'abandon  que  Poxigcne  faifoit  du  fang  pour 
fe  combiner  avec  l'hydrogène  &  le  carbone. 

Pour  m'atTurer  de  cette  préfomption  ,  j'ai 
pris  de  l'acide  muriatique  oxigéné  que  j'ai  verfé 
dans  du  fang  veineux ,  &  auffi-tôt  le  fang  s'ell 
décompofé;  il  eft  devenu  bien  foncé  Se  pres- 
que noir. 

.  J'ai  verfé  dans  une  même  quantité  de  fang  r 
à-peu-près  la  même  quantité  d'acide  muriatique 
ordinaire ,  affaiblie  à-peu-près  au  même  degré 
où  cet  acide  fe  trouve  dans  l'acide  muriatique 
oxigéné  5  la  couleur  du  fang  n'a  pas  varie* 
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Tai  verfé  la  même  quantité  d'acide  milrîatique 
ordinaire  dans  un  volume  de  fang  égal  au  pré- 
cédent ;  le  fang  s'eft  décompofé  auflî-tôt ,  &  il 
a  laifle  précipiter  des  flocons  d'un  brun  clair 
qui  n'avoient  rien  de  la  couleur  noire  que  le  fang 
a  prife  avec  l'acide  muriatique  oxigéné. 

Comme  la  différence  qu'il  y  a  entre  Toxigène 
de  l'acide  muriatique  oxigéné  à  celui  du  gaz 
oxigène  ,  eft  que  le  premier  elt  dans  un  état 
tel  qu'il  fe  combine  auflî-tôt  le  contaét  avec 
l'hydrogène  6c  le  carbone  du  fang ,  tandis  que 
le  fécond  eft  dans  un  état  qui  rend  la  combi- 
naifon  difficile;  il  s'en  fuit  que  la  couleur  que 
prend  fubitement  le  fang  avec  l'acide  muriatique 
oxigéné  eft  celle  que  le  fang  doit  prendre  à  la 
longue  avec  le  gaz  oxigène. 

Qu'ainfila  couleur  noire  du  fang  eft  le  réfuïtat 
de  la  combinaifon  intime  du  gaz  oxigène  avec 
le  carbone  &  l'hydrogène  du  fang ,  tandis  que 
fa  couleur  ronge  n'eft  que  le  réfuïtat  de  la  diftblu- 
tion  du  gaz  oxigène  dans  le  fang. 

Pour  m'aflurer  plus  pofitivement  de  cette 
vérité ,  j'ai  répété  une  expériepce  de  M.  Gir- 
tanner.  J'ai  fait  rougir  du  fang  en  le  mêlant  avec 
du  gaz  oxigène,  j'ai  mis  de  ce  fang  vermeil 
dans  plufieurs  petits  tubes  de  verre  que  j'ai 
remplis  entièrement  &  que  j'ai  fcellés  herméti- 
quement, ges  tubes  ont  été  expofés  les  uns  à 


zjD  Anna  iej 

la  lumière,  les  autres  à  l'obfcurité,  &  dans  lotis 
le  fang  y  c(l  devenu  lie  de  vin  noirâtre. 

D'après  cela  on  fe  rend  facilement  raifon  des 
deux  phénomènes  qui  ont  excité  la  curiofité  de 
tous  les  phyficiens  :  la  couleur  rouge  du  fang 
en  contad  avec  l'oxigènc  &  la  couleur  brune 
du  fang  en  contaét  avec  d'autres  gaz. 

Tant  que  le  fangeflen  contael  avec  l'oxigène, 
que  ce  gaz  fe  diiTout  dans  le  fang,  il  devient 
d'un  beau  rouge. 

Lorfque  le  fang  eft  en  comaél  avec  des  gaz 
qui  ne  contiennent  pas  d'oxigène,  celui  qui 
eft  didous  dans  le  fang  >  &  qui  occafionne  fa 
couleur  vermeille,  quitte  peu  à  peu  la  mafle 
totale. du  fang,  pour  fe  combiner  partiellement 
avec  l'hydrogène  &  le  carbone  du  fang  6c 
rembrunir  fa  couleur.  Comme  l'air  en  contact 
ne  peut  pas  fournir  de  nouvel  oxigène ,  la  couleur 
continue  à  fe  rembrunir  jufqu'à  ce  que  tout 
l'oxiaène  diiïbus  foit  combiné. 

On  peut  encore  expliquer  le  fait  particulier 
obfervé  par  M.  Fourcroy  :  la  diminution'  da 
l'intenGté  de  la  couleur  vermeille  dans  le  fang 
continuellement  en  contael  avec  le  gaz  oxigène 
par  la  diminution  de  l'affinité  du  fang  pour  le 
gaz  oxigène ,  à  mefure  que  fon  carbone  & 
fon  hydrogène  fe  font  combinés  avec  le  gaz 
dont  il  s'étoit  primitivement  emparé  ;  ce  qui 
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feroît  croire  que  puifque  le  fang  qui  circule  a 
toujours  la  même  propriété  de  devenir  vermeil 
en  fe  mêlant  avec  l'oxigène  ,  quoiqu'il  en  ait 
déjà  pris  une  quantité  confidérable  5  que  pendant 
fa  marche  il  prend  des  fubilances  avec  lefquelles 
il  eft  en  contad,  une  quantité  d'hydrogène  & 
de  carbone  égaie  à  celle  qui  fe  combine  fuc- 
ceffivement  avec  l'oxigène. 

Revenons  à  Phypothcfe  de  M.  de  la  Grange^ 
Puifque  la  couleur  vermeille  du  fang  eft  le 
réfultat  de  la  diftbiution  du  gaz  oxigène  dans 
le  fang  ;  que  la  couleur  pourpre  lie  de  vin 
&  même  brune  noire  ell  due  à  la  combinaifon 
du  gaz  oxigène  avec  le  carbone  &  l'hydrogène 
du  fang;  que  le  fang  veineux  eft  pourpre  lie 
de  vin  ;  que  le  fang  artériel  efl  vermeil  ;  il 
s'enfuit  que  le  fang  artériel  tient  du  gaz  oxigène 
en  diflblution  ;  que  cet  oxigène  fe  combine  peu 
à  peu  avec  l'hydrogène  &  le  carbone  du  fang 
pendant  la  circulation ,  &  lorfque  le  fang  revient 
par  les  veines  dans  les  poumons, que  toute  la 
combinaifon  eft  faite  ,  8c  que  là  il  rediiïbut  de 
nouveau  gaz  oxigène  pour  s  en  retourner  avec 
une  couleur  vermeille  dans  les  artères. 

Puifque  la  couleur  brune  noire  du  fang  eft 
le  réfultat  de  la  combinaifon  de  Toxigcne  avec 
le  carbone  &  l'hydrogène  du  fang,  &  que  le 
fang  en  paffant  des  veines  dans  les  poumons 
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pour  retourner  dans  les  artères ,  devient  ver- 
meil ,  il  s'enfuit  que  dans  les  poumons  il  fe 
fait  peu  de  combinaifon  du  carbone  &  de 
l'hydrogène  du  feng  avec  l'oxigène  de  l'air  ref? 
pire ,  &  que  la  plus  grande  combinaifon  fe  fait 
pendant  la  refpîration. 

Puifqu'il  fe  dégage  du  calorique  pendant  la 
combinaifon  du  gaz  oxigène  avec  l'hydrogène 
&  le  carbone ,  &  que  ce  calorique  efl  celui 
qui  entretient  la  chaleur  animale ,  &  que  la  com- 
binaifon de  Foxigène,  de  l'hydrogène  &  du 
carbone  fe  fait  en  très-grande  partie  pendant 
la  circulation  du  fang  en  partant  des  poumons 
dans  les  artères  ,  &  fe  rendant  de-là  par  les 
veines  dans  les  poumons ,  il  s'en  fuit  que  c'ell 
pendant  cette  marche  que  la  plus  grande  quantité 
du  calorique  eft  dégagée. 

Très-certainement  il  fe  dégage  auffi  du  calo- 
rique dans  les  poumons,  &  cela  par  deux  ràifons  : 
i°.  parce  que  pour  fe  diflbudre  dans  le  fang,' 
être  entraîné  avec  lui  ,  il  eft  obligé  de  fe  conn 
îra&er  fur  lui-même,  de  fe  liquéfier,  8c  confé-^ 
qnemment  d'abandonner  de  fa  chaleur  ainfî 
que  M.  Girtanner  l'a  obfervé  ;  2°.  parce  qu'il 
eft  impofïible  que  pendant  cette  difiblution 
il  ne  fe  combine  pas  déjà  une  partie  d'oxigène 
avec  le  carbone  8c  l'hydrogène  du  fang  ;  mais 
cette,  chaleur  eft  employée  en  grande  partie 
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à  vaporifet  l'eau  que  l'air  expiré  rend  avec 
lui. 

Puifque  l'air  expiré  contient  du  gaz  acidô 
carbonique  &  de  l'eau  à  la  plate  du  gaz  oxigène 
qui  né  s'y  trouve  plus,  il  faut  néceflairement 
que  le  fang  veineux  arrivant  dans  les  poumons 
laine  dégager  l'acide  carbonique  &  l'eau  qui 
fe  font  formés  par  la  combinaifon  du  gaz  oxigène 
diffbus  &  entraîné  par  le  fang  Se  l'hydrogène 
&  le  carbone  qui  y  étoit  combiné. 

Il  refte  l'expérience  de  M.  Cra\pfort  à  ex-*' 
pliquer  ;  c'eft  la  caufe  de  la  plus  grande  chaleùc 
fpécifique  dans  le  fang  artériel  que  dans  le  fang 
veineux.  Cette  caufe  peut  s'expliquer  de  deux 
manières:  i°.  parce  que  toutes  les  fubflances 
oxidées  ayant  une  chaleur  comparative  plus 
grande  que  les  fubflances  pures,  le  fang  artériel 
pouvant  par  rapport  au  fang  veineux  être  conlî* 
déré  comme  oxidé,  le  premier  doit  avoir  une 
chaleur  comparative  plus  grande  que  le  fécond^ 
2°.  parce  que  l'oxigene  dans  le  fang  artériel 
contenant  encore  prefque  tout  fon  calorique  > 
qui  fe  dégage  enfuite  pendant  le  cours  de  la 
circulation  par  la  combinaifon  de  Toxigène  avec 
l'hydrogène  Se  le  carbone  du  fang,  néceflaire- 
ment le  fang  veineux  dans  lequel  cette  com- 
binaifon eft  faite ,  qui  ne  contient  plus  le  calo-> 
ïique  que  la  combinaifon  à  laiffé  dégager,  & 
Tome  IX,  S 
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qui  a  échauffé  tous  les  lieux  par  lefquels  le 
fang  a  patte  ,  nécessairement  le  fang  veineux 
doit  avoir  une  chaleur  comparative  moindre  que 
le  fang  artériel. 

Il  fuit  des  obfervations  6V  des  expériences 
contenues  dans  ce  mémoire,  i°.  que  la  couleur 
rouge  du  fang  eft  le  réfultat  de  la  diflblutiori 
du  gaz  oxîgène  avec  le  fang;  2°.  que  fa  cou- 
leur brune  &  même  noire  eft  occalionnée  par 
la  combinaifon  de  l'hydrogène  &  du  carbone 
du  fang  avec  Toxigène  qui  y  étoit  diffous  ; 
3°.  que  les  poumons  ne  font  pas  le  foyer  où 
fe  dégage  tout  le  calorique  nécefTaire  à  entre- 
tenir la  chaleur  animale  ;  40.  que  le  calorique 
néceflaire  à  entretenir  la  chaleur  animale  fe  dé- 
gage pendant  la  circulation  du  fang1,  par  la 
combinaifon  de  l'hydrogène  &  du  carbone  du 
iang  avec  Foxigène  qui  y  étoit  mélangé. 


1  • 
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EXTRAIT 

D'UN    MÉMOIRE 
DE    M.     TIHAUSKI; 

Par  M   Seguin. 

$.    I. 

Procédé  indiqué  par  M.   Tikauski  pour  obtenir, 
de  Cacide  tungflique» 

yj  N  réduit  en  poudre  très-fine  le  tungflate 
de  chaux  ;  on  fait  digérer  cette  poudre  à  la 
température  de  l'eau  bouillante  &  jufqu'à  ce 
qu'il  n'y  relie  plus  aucun  veftige  de  fer ,  dans 
un  acide  nitro-muriatique  compofé  de  poids 
égaux  d'acide  nitrique  &  d'acide  muriatique  (a)  ; 
on  lave  enfuite  dans  de  l'eau  diftillée,  qu'on  a 
préalablement  fait  chauffer,  le  réfidu  qu'on 
obtient  après  la  décantation,   Se  Ton  enlève, 

———»«».  .1  in  .1  m — — '  i  ■  — — — ^ 

{a)  La  pefànteur  fpécifique  de  l'eau  diftillée  étant 
reprëfèntée  par  le  nombre  iooo,  celle  du  premier  de 
ces  deux  acides  doit  être  représentée  par  le  nombre 
1185»  >  &  celle  du  fécond  doit  n'être  repréfentée  flu$ 
jar  le  nombre  11 03. 

Sij 
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par  ce  moyen  ,  tout  l'acide  nitro-muriatiquô 
qui  a  pu  y  relier.  L  acide  tungflique  qui  reile 
après  ce  lavage  e(t  d'une  couleur  orangée ,  & 
fe  trouve ,  fuivant  M.  Tihauski,  dépouillé  de 
toute  partre  ferrugineufe. 

L'eau  du  lavage  fournit  encore  par  le  reposa 
un  acide  tungflique  jaune  &  non  faturé  d'oxigène , 
auquel  on  peut  donner  toutes  les  propriétés 
de  la  poudre  orangée ,  en  le  faifant  digérex 
-dans  de  nouvel  acide  nitro-muriatique. 

S.    I  I. 

Procédé  indiqué  par  MM.  de  Rupreckt,  Tondl 
6»  Tihauski  pour  obtenir  le  tungstène. 

On  triture  la  poudre  orangée  dont  nous 
venons  de  parler  avec  de  l'huile  de  lin  &  de 
la  poudre  de  charbon  très -fine*  on  en  fait  une 
pâte  dont  on  enduit  jufqu'aux  trois  quarts  de  fa 
hauteur,  une  des  furfaces  intérieures  d'un  creufet 
triangulaire  de  Helfe;  on  enduit  de  la  même 
pâte  l'angle  oppofé  à  cette  furface ,  &  on  remplit 
enfuite  l'intérieur  du  creufet  avec  de  la  pouflière 
Ôe  charbon  qu'on  recouvre  d'os  calcinés  & 
iefllvés ,  on  de  coupelles,  réduites  en  poudre. 

Cette  méthode  de  manipulation  3  dit  M* 
Tihauski  3  n'eft  pas  arbitraire  ;    lorfqu'on  ne 
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la  fuit  pas  exactement,  l'expérience  ne  réttfr 
fit  pas. 

Le  fourneau  donts'eft  fervi  M.Tihauski,  avoir 
lio  pouces  de  largeur  fur  18  de  hauteur. 

La  longueur  de  fon  foufflet  étoit  de  7  pieds 
4.  pouces,. y  compris  la  tuyère  qui  avoit  18 
pou'ces  de  longueur  &  dont  l'orifice  étoit  de 
;i£  lignes;  ce  foufflet  avoit  3  pieds  9  pouce3 
dans  la  plus  grande  largeur;  lorfqu'it étoit  ouvert, 
la  plus  grande  distance  entre  fes  deux  panneaux  f 
étoit  de  y  pieds. 

Après  avoir  arrangé  le  creufet  de  la  manière 
que  nous  venons  de  décrire ,  on  le  pofe  fur 
un  fupport  dans  l'endroit  où  le  feu  eft  le  plus 
actif,  on  remplit  le  fourneau  de  petits -charbons 
de  bois  dut  de  la  grofleur  d'une  nok  environ  , 
&  l'on  fart  agir  le  foufflet. 
Dans  le  commencement  de  l'expérience  on  char* 
gelé  foufflet  de  25*  livres;  on  foutient  ce  premier 
degré    de    chaleur   pendant   une  demi- heure 9 
&  on  jette  continuellement  dans  le  fourneau  du 
charbon  qu'on  mouille  préalablement.  M.  Ti- 
hausky  recommande   même   de  jetter  fur  le 
charbon  du  fourneau  une  petite  quantité  d'eau 
qui  ,  en  fe  décompofant,   augmente,  dit-il, 
l'intenfité  du  feu.  Au  bout  d'une  demi-heure 
on  augmente  de  yo  livres  le  poids  du  foufflet* 
&  un  quart-d'heure  après  on  ajoute  cinquante 

Siij 
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autres  livres,  afin  d'avoir  pendant  une  demi- 
heure  le  pius  grand  degré  de  chaleur.  L'opé- 
ration ne  dure  en  totalité  que  cinq  quarts- 
d'heure. 

Lorfque  l'opération  efl  bien  faite ,  on  obtient 
psr  ce  moyen  un  métal  d'une  couleur  brunâtre, 
qui ,  cafte  dans  certains  endroits  ,  paroît  cbm- 
pofé  de  petites  écailles  brillantes  ;  fur  la  pierre 
de  touche  il  lai  (Te  une  tache  grifatre  prefque 
fans  éclat  métallique.  Il  eil  fragile,  &  donne 
une  poudre  d'une  couleur  cendrée  quin'eftpas 
attirable  à  l'aimant. 

Suivant  M.  Haidinger ,  fa  pefanteur  fpécifique 
efl  à  celle  de  l'eau  diflillée  comme  6,813  e^ 
à  1  (à). 

Il  paroît  d'après  les  expériences  de  MM.  de 
Ruprecht  &  Tondi,  i°.  que  ce  méîal  expofé  à 
mitres-grand  feu,  n'éprouve  aucun  changement 
&  làiffe  feulement  dans  la  coupelle  une  tache 
noire;  2°.  que  mêlé  avec  du  borate  de  fonde 
&  expofé  à  un  feu  de  fufîon,  il  fond  au  bout 
d'un  quart- d'heure,  &  donne  un  verre  d'une 
couleur  de  fang;j°.  qu'il  n'eft  pas  attaqué  par 
l'acide   nitrique  concentré  ;   40.  que  réduit  en 


{a)  Il  faut  obferver  que,  fuivant  M.  DéTnuyar,  la 
pefanteur  fpécifique  du  tungftène  eil  à  celle  de  l'eau 
comme  17,6  :  i. 
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poudre,  l'acide  nitro-muriatique  ne  l'attaque 
pas  davantage ,  lors  même  que  l'adion  de  cet 
acide  eft  aidée  de  la  chaleur  ;  j*0.  enfin  que  le 
foufre  en  poudre  jeté  fur  ce  métal,  à  l'état 
d'incandefcence  ,  en  noircit  la  fur  face  qui 
alors  laifle  une  tache  noire  dans  la  coupelle. 

S.     I  I  I. 

Procédé  indiqué  par  M.  Tihauski  pour  obtenir, 
de  Vacide  molybdique» 

On  triture  pendant  18  heures  dans  un  mortier 
de  verre ,  de  la  fonde  ou  de  la  potaffe ,  avee 
du  fulfate  de  molybdène  bien  dépouillé  de  toute 
fa  gangue.  On  lave  enfuite  la  maQe  dans  de 
Feau  bouillante  diilillée,  jufqu'à  ce  que  l'eau 
ne  contienne  aucune  partie  faline  ,  &  on  fait 
digérer  le  réfîdu  qui  eft  fous  la  forme  d'une 
poudre  noire,  dans  de  l'acide  nitrique,  dont  la 
pefanteur  fpécifique  eft  à  celle  de  l'eau  diftillée 
comme  1289  eft  à  1000 ,  en  ayant  foin  de 
répéter  la  même  opération  jufqua  ce  que  la 
poudre  devienne  parfaitement  blanche.  On  lave 
enfuite  cette  poudre  blanche,  pour  la  dépouiller 
de  l'acide  nitrique  &  de  l'acide  fulfurique  qui 
peuvent  y  adhérer* 

S  îv 
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$.     I  V. 

Procédé  indiqué  par  M.  Tihauski  pour  obtenir 
le  molybdène* 

M.  Tihausky  a  fait  fur  cet  acide  molybdique 
des  expériences  femblables  à  celles  que  nous 
venons  de  décrire  en  parlant  de  l'acide  tungflique. 
L'opération  &lescirconflancesontétéabfolument 
les  mêmes. 

La  couleur  du  métal  qu'il  a  obtenu  dans  cette 
occafion  étoit  d'un  gris  cendré  j  dans  la  caf- 
fure,  cette  couleur  étoit  moins  foncée.  Ce  métal 
étoit  grenu  &  un  peu  mou  ;  fur  la  pierre  de 
touche ,  il  laifïbit  une  couleur  cendrée ,  mais 
fans  éclat  métallique  ;  il  étoit  fragile  ,  &  quoi- 
que réduit  en  poudre  ,  l'aimant  ne  l'attirait  pas. 

Suivant  M.  Haidinger,  fa  pefanteur  fpécifi- 
que  eu\  à  celle  de  Feau  diilillée  comme  6$6$ 
eft  à  iooo. 

S,     V. 

Procédé  indiqué  par  M.  Tondi  pour  obtenir  d'un 
mélange  de  charbon ,  de  poudre  de  coupelle 
&  de  carbonate  de  chaux ,  une  fubjlance  que 
plufieurs  perjonnes  ont  regardée  comme  un 
nouveau  métal. 

On  mêle  du  carbonate  de  chaux  obtenu  pa 
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des  expirations  réitérées  dans  de  l'eau  de  chaux, 
avec  du  charbon  réduit  en  poudre,  &  on  opère  de 
la  manière  qui  a  été  ci-defïus  décrite ,  à  l'excep- 
tion cependant  qu'on  donne  un  coup  de  feu  plus 
violent  &  que  l'expérience  dure  en  tout  fept 
quarts-d'heure. 

La  fubftance  qu'on  obtient  dans  cette  cir- 
conQance  a ,  à  très-peu  près ,  la  même  couleur 
Se  le  même  éclat  que  le  platine  ;  fa  caflfure 
reflemble  pour  la  couleur  à  celle  de  l'acier; 
fa  texture  eft  compofée  de  petits  grains  ;  eflayée 
fur  la  pierre  de  touche ,  elle  y  laifTe  une  couleur 
d'un  gris  blanc,  femblable  à  une  ligne  de  platine. 
Elle  fe  polit  bien  ,  eft  très-caffante  &  non  atti- 
rable  à  l'aimant ,  lors  même  qu'elle  eft  réduite  en 
poudre. 

Sa  pefameur  fpécifîque ,  comparée  à  celle  de 
l'eau  dillillée  eft ,  fuivanc  M,  Haidinger ,  comme 
6fyi  eft  à  iooo. 

Cent  grains  de  carbonate  de  chaux  donnent, 
fui  van  t  M.  Tondi ,  4  £  grains  de  cette  fubf- 
tance. 

Elle  ne  fe  diffbut  ni  dans  l'acide  nitrique 
(  =  1,280  (a)  ) ,  ni  dans  l'acide  muriatique 
(  =  1,103  ),  ni  ^ans  l'acide  fulfurique  (==  1,822) , 
- 

(a)  Ces  nombres  représentent  la  pefànteur  fpécifique 
comparée  à  celle  de  l'eau  prife  pour  unité» 
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ni  dans  l'acide  nitro  muriatique,compofcde  par- 
ties égales  d'acide  nitrique  &  d'acide  muriatique. 

L'acide  nitrique,  aidé  de  la  chaleur,  la  diJbut 
avec  effervefcence ,  mais  fi  lentement ,  qu'en 
fix  heures  à  peine  s'en  diiïbut-il  un  demi-grain. 
Cette  dilîblu tion  c(l  précipitée  en  blanc  pat"  le 
carbonate  de  potaffe  ,  &  en  orangé  par  le  car- 
bonate d  ammoniaque. 

L'acide  muriatique ,  verfé  fur  cette  fubf- 
tance  produit  les  mêmes  phénomènes  que  l'acide 
nitrique. 

L'acide  fulfurique  étendu  d'eau  la  diftbut  par- 
faitement. Cette  folution  prend  une  belle  cou- 
leur de  rubis,  qui  bientôt  fe  change  en  un 
jaune  éclatant;  lorfqu'on  la  laiffe  repofer ,  elle 
dépofe  un  fédiment  blanc,  fort  abondant  ;  (i 
on  y  ajoute  du  carbonate  de  potaiïe  ,  on  obtient 
un  précipité  qui  ne  fe  difïbut  pas  dans Tacide 
nitrique ,  &  qui  conféquemment  n'efl  pas  dur 
carbonate  de  chaux. 

L'acide  nitro-muriatique  agit  fur  cette  fubf- 
îance  avec  lenteur,  lors  même  que  Ton  aétion 
eft  aidée  de  la  chaleur.  Cette  folution  chaude 
a  une  couleur  orangée  qui  patte  à  la  couleur 
d'or  par  le  refroidiffement ,  &  qui  IailTe  fur  la 
peau  une  couleur  d'un  brun  jaune  ;  lors  même 
qu'on  ajoute  de  l'eau  à  cette  folution,  le  métal 
ne  fe  précipite  pas, 
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L'acide  fulfurîque  enlève  cette  fubflance  aux 
deux  autres  acides ,  &  pendant  cette  opération, 
il  fe  produit  une  grande  effervefcence  &  un 
dégagement  confidérable   de  calorique. 

Le  carbonate  de  potafîe  mêlé  avec  la  folution 
d'acide  fulfurîque  ou  d'acide  nitro-muriatique, 
donne  un  précipité  femblabîe  à  celui  qu'on 
obtient  des  diflblutions  de  cette  fubftance  dans 
l'acide  nitrique  ou  dans  l'acide  muriatique. 

Plufieurs  grains  de  cette  fubflance  placés  dans 
un  fourneau  docimallique  pendant  15*  minutes, 
ne  perdirent  rien  de  leur  poids  ;  ils  s'agluti- 
nent  feulement  un  peu  &  paroifTent  oxidés 
à  leur  fur  face. 

Mêlée  en  petite  quantité  avecdu  borax,elle  couîe 
en  une  feuîe  maiTe  d'une  couleur  prefque  noire. 

Aidée  de  la  chaleur,  elle  précipite  fous  forme 
métallique  l'argent,  l'or  &  le  cuivre  de  leur 
diflblution.  Elle  précipite  aufli  le  plomb  diîïbus 
dans  l'acide  nitrique ,  mais  un  peu  plus  tard  Se 
fous  forme  d'oxide. 

Mêlée  avec  le  nitre,  elle  détonne  Se  colore 
la  potaffe  en  jaune. 

Ses  folutions  font  précipitées  en  noir  par 
Jinfufion  de  noix  de  galle. 

Le  fédiment  blanc  qu'on  obtient  lorfqu'on 
verfe  dans  fes  folutions  un  peu  de  carbonate 
de  potafle, mêlé  avec  du  verre  de  borax,  donne 
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par  l'expofition  au  chalumeau  un  verre  de  cou- 
leur d'hyacinthe, 

§.     V  I. 

Procédé  pour  obtenir  <Tun  mélange  de  charbon? 
de  poudre  de  coupelle  &  de  carbonate  de 
magnéfie  une  fub fiance  que  quelques  perfonnes 
ont  prïfe  pour  un  nouveau  métal. 

Le  carbonate  de  magnéfie  traité  de  la  même 
manière  que  le  carbonate  de  chaux ,  donne  une 
fubilance  compacte ,  d'une  couleur  cendrée , 
&  dont  la  cafïure  reiïemble  à  celle  de  l'acie*; 
cette  fubftance  eft  granulée  &  laide  fur  la  pierre 
de  touche  une  couleur  blanchâtre  ;  elle  eft 
fragile  &  n'efl  attirable  à  l'aimant  que  lorfqu'elle 
eft  en  poudre. 

Cent  grains  de  carbonate  de  magnéfie  four- 
niilènt  environ  trois  grains  de  cette  fubilance. 

Les  acides  ne  la  diiïblvent  que  très-lente- 
ment, lors  même  que  leur  adion  eft  aidée  de 
la  chaleur. 

Sa  folution  dans  l'acide  fulfurique  ne  criftal- 
life  pas.  Le  carbonate  de  potaffe  produit  datas 
cette  folution  un  précipité  blanc  qui  n'efl  pas 
diflbus  par  l'acide  nitrique,  &quiconféquemmeBt 
n'efl  pas  du  carbonate  de  magnéfie. 


©e    Chimie,  S&jfj 

Cette  fubflance  précipite  avec  lenteur  &  fous 
forme  métallique,  les  folutions  d'or,  d'argent  & 
de  cuivre.  Elle  précipite  aulîî ,  mais  fous  la  forme 
d'oxide ,  le  plomb  diflbus  dans  l'acide  nitrique. 

Elle  détonne  un  peu  avec  le  nitre,  &  la 
potafle  qui  refte  après  cette  opération  fe  trouve 
d'un  jaune  pâle. 

§.    V  I  I. 

Subflance  oh  tenue  Sun  mélange  de  carbonate  de  ' 
baryte?  de  charbon  &  d'os  calcinés  ,  &  regardée 
par  plujieurs  perfonnes  comme   un   nouveau, 
métal, 

Lorfqu'on  traite  de  la  même  manière  le  car-! 
bonate  de  baryte,  on  obtient  une  fubflance  d'une 
couleur  cendrée  claire  ;  cette  fubflance  a  une 
caflure  métallique  &  une  texture  granulée;  elle 
efl  fragile ,  &  n'eft  attirable  à  l'aimant  que  lorf- 
qu'elle  eft  en  poudre. 

Cent  grains  de  carbonate  donnent  4.  grains  de 
cette  fubflance. 

Elle  ne  fe  diffout  que  lentement ,  6V  à  l'aide 
d'une  forte  chaleur ,  dans  l'acide  nitrique  ;  cette 
folution  ne  criflallife  pas. 

L'acide  fulfurique  verfé  dans  cette  folution 
y  produit  au  bout  d'un  certain  tems  un  prici- 
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pité  blanc  folubIe,&  qui  conféquemment  n'eft 
pas  du  fulfate  de  baryte. 

Cette  fubftance  précipite  lentement  &  fous 
forme  métallique,  les  formions  d'or,  d'argent 
&  de  cuivre  ;  elle  précipite  auffi  le  nitrate 
de  plomb ,  mais  fous  forme  d'oxide. 

§.    V  I  I  I. 

Subflance    obtenue   d'un    mélange    de   carbonate 

d "alumine ,    de   charbon   &   d'os  calcinés ,  & 

« 

regardée  mal- à-propos  comme  un  nouveau  mer 
taL 

Le  carbonate  d'alumine  traité  de  la  même 
manière,  fournit  une  fubftance  d'une  couleur 
cendrée ,  dont  la  texture  eft  granulée. 

Frottée  fur  la  pierre  de  touche ,  cette  fub£- 
lance  y  laiflTe  une  couleur  grisâtre  'T  elle  n'eft. 
attirable  à  l'aimant  que  lorfquelle  eft  réduite 
en  poudre. 

Sa  pefanteur  fpécifique ,  déterminée  par  MM. 
Tihauski  Se  Haidinger ,  eft  à  celle  de  Feau  dif- 
tillée,  comme  6184  eft  à  ioco. 

Elle  précipite  fous  forme  métallique  les  fo- 
lutions  d'or ,  d'argent  Se  de  cuivre  ;  elle  pré- 
cipite auffi,  mais  fous  forme  d'oxide,  le  nitrate 
de  plomb. 
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Cent  grains  de  carbonate  d'alumine  fournirent 
y  grains  de  cette  fubftance. 

L'acide  fulfurique  la  difïbut  avec  lenteur.  Le 
carbonate  de  potaffe  verfé  dans  cette  folution 
y  produit  un  précipité  blanc  qui  neft  pas  dif- 
foluble  dans  l'acide  nitrique ,  &  qui  conféquem- 
ment  n'efl  pas  du  carbonate  d'alumine  ;  l'am- 
moniaque y  produit  un  précipité  rougeâtre. 

Lorfqu'on  mêle  avec  du  verre  de  borax  le 
précipité  qu'occafionne  le  carbonate  de  potafle 
dans  la  folution  fulfurique  de  cette  fubflance , 
on  obtient  un  verre  opaque  &  d'une  couleur 
hyacinthe. 

§.    I  X. 

Réflexions  fur  les  fubflances  retirées  des  mélanges 
de  charbon  &  d'os  calcinés  avec  les  carbonates 
de  chaux ,  de  magnéjie  ,  de  baryte  &  d'alu- 
mine y  &  regardées  mal- à-propos  comme  de 
nouveaux  métaux. 

Si  Ton  examine ,  obferve  M.  Tihauski ,  la 
face  extérieure  des  fubfîances  dont  nous  venons 
de  parler,  foit  qu'on  confidère  leur  afpecT:  mé- 
tallique, leur  couleur  ou  leur  texture,  à  peine 
y  trouve-t-on  une  légère  différence. 

M.  Tihauski  a  toujours  exactement  pefc  les 
terres  qu'il  tentoit  de  réduire ,  &  il  remarque 
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dans  l'ouvrage  que  nous  analyfons  ,  que  la  quân-» 
tité  des  prétendus  métaux  qu'il  obtenoit ,  étoh  fi 
petite,  qu'on  pouvoit  raifonnablement  foupçon* 
ner  qu'ils  ne  provenoient  pas  dçs  terres. 

C'eft  pour  vérifier  ce  foupçon  que  M.  Ti-: 
hauski  fit  les  expériences  fuivantes: 

§.    X. 

Expériences  faites  par  M.  Tihauski  pour  prouve  f 
que  les  fubflances  décrites  ci-dejjus,  &  re- 
gardées par  plujieurs  perfonnes  comme  des 
fubflances  métalliques  y  ne  proviennent  pas  des 
terres  qu'on  emploie ,  &  ne  font  véritablement 
que  du  phofphure  de  fer. 

M.  Tihauski  a  pris  ioo  grains  d'un  creufet 
de  Heiïe  réduit  en  poudre  ;  il  les  a  mêlés  avec 
de  l'huile  de  lin  &  de  la  pouflière  de  charbon , 
&  en  a  fait  une  pâte  qu'il  a  introduite  dans  un 
creufet  de  Hefle,  recouvert  d'un  lit  de  poudre 
de  coupelle  pour  intercepter  l'accès  de  l'air. 
11  a  opéré  enfuite  comme  dans  les  expériences 
précédentes,  &  a  obtenu  parce  procédé  plufieurs 
grains  d'une  fubfîance  femjblable  à  celle  qui 
avoit  été  retirée  d'un  mélange  de  carbonate  de 
chaux,  de  charbon  &  d'os. calcinés.  Cette  fub£- 
tance  r'éteit  pas  attirable.  Sa  pefanteur  fpéci- 
fique  étoit  de  6\8i8. 

Il 
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îl  a  fouvent  répété  la  même  expérience  en 
Remployant  que  du  charbon;  mais  il  n'a  obtenu 
dans  cette  rirconftance,  qu'une  maffe  métallique 
adhérente  aux  parois  intérieures  du  çreufet, 
qui  n'a  prcfeiué  que  les  caractères  du  fer  at- 
tirable. 

Il  a  mêlé  enfuite  îoo  grains  de  poudre  fine  dû 
coupelles,  avec  de  l'huile  de  lin  &  delà  pouflière 
de  charbon  ,  & ,  après  avoir  procédé  comme 
dans  les  expériences  précédentes,  il  a  obtenu 
4  grains  d'une  fubllance  non  attirable ,  &  fem- 
blable,  quant  à  l'extérieur,  au  métal  retiré  de 
la  chaux ,  &  de  la  magnéfie. 

Il  a  auffi  répété  la  même  expérience  avec 
cette  feule  différence  qu'il  a  recouvert  la  pâte 
avec  des  cailloux  qui  ne  contenoîent  pas  de 
fer,  &,  dans  cette  circonstance ,  il  a  obtenu  une 
fubllance  femblable  à  celle  qu'il  avoît  retirée 
d'un  mélange  de  carbonate  de  magnéfie,  de 
charbon  Se  d'os  calcinés* 

Cent  grains  de  poudre  de  coupelle  traités 
comme  dans  l'expérience  précédente ,  avec  de 
là  poudre  de  creufet  de  HelTe ,  lui  ont  fourni 
5*  grains  d*une  fubllance  en  partie  attirable,  8c 
en  partie  non  attirable. 

M.  Tihauski  a  aufti  mêlé  100  grains  de  car- 
bonate de  chaux  avec  de  l'huile  de  lin  8c  de 
la  poudre  de  charbon  >  mais  au  lieu  de  fe  fervij; 
Tome  IX,  X 
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de  poudre  de  coupelle ,  il  a  chargé  le  creufet 
avec  de  la  poudre  de  cailloux ,  &  quoique  le 
feu  eût  autant  d'intenfité  que  dans  les  expériences 
précédentes ,  il  n'a  obtenu  dans  cette  circonf- 
tance  qu'une  maffe  vitrifiée  fans  aucune  appa- 
rence de  métal. 

Cent  grains  de  carbonate  de  chaux,  traités 
comme  dans  l'expérience  précédente ,  &  recoud- 
verts  de  cailloux  en  poudre  ,  ont  été  changés 
en  un  verre  brun  qui  n'avoit  aucune  apparence 
métallique. 

Le  carbonate  d'alumine  a  donné  le  même 
réfultat. 

On  peut  donc  conclure  de  ce  rapproche- 
ment ,  que  les  fubftances  obtenues  par  MM.  de 
Ruprecht ,  Tondi ,  &c.  de  l'alumine ,  de  la 
baryte,  de  la  chaux,  &c.  ne  font  réellement 
que  du  phofphure  de  fer,  produit  par  le  mé- 
lange de  la  poudre  de  coupelle  ,  du  charbon  & 
du  creufet. 

Si  nous  voulons  cependant  appuyer,  encore 
davantage  cette  conclufion ,  il  nous  fuffira  de 
comparer  les  propriétés  du  phofphure  de  fer, 
avec  celles  des  fubftances  obtenues  dans  les 
expériences  précédentes. 
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Thofphure  de*fen 


i°.  Couleur  cendrée; 
plus  dur  que  le  cobalt; 
très  -  fragile  ;  fradure 
granulée  ;  peu  attirable 
lorfqu'il  eft  en  gros 
morceaux ,  mais  attira- 
ble lorfqu'il  eft  réduit  en 
poudre;  pefanteur  fpé- 
cifîque  =bs  6,7. 


20.  Prefqu'autfi  fufi- 
blè  que  le  cuivre  ;  il 
colore  le  verre  en  brun» 
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Subjlances  obtenues  d'un 
mélange  de  charbon. 
&  d'os  calcinés ,  avec 
la  chaux,  f  alumine % 
la  baryte  &  la  ma* 
gnéjîe* 

Très- peu  de  difFé-* 
rence  dans  leur  cou* 
leur,  leur  éclat,  leut 
caiïure,  leur  dureté  & 
leur  fragilité;  texture 
granulée  ;  non  attirable 
à  moins  qu'elles  ne 
fbient  en  poufîîère  ;  très* 
peu  de  différence  dans 
leur  pefanteur  fpécifï- 
que ,  qui  elle-même  ap- 
proche beaucoup  de 
celle  du  phofphure  d© 
fer. 

Idem* 


3*.  Indifïbluble  dans        Idem, 
les  acides ,  à  moins  que 


£3 
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Paclion  de  ceux-ci   ne        Idcrn. 
(bit  aidée  de  la  chaleur. 

4°.  Sa  folution  dans        Idem* 
l'acide  fulfurique  donne 
un  précipité  blanc. 

j°.  Le  carbonate  de        Idem* 
potafle    précipite     en 
blanc  Tes  folutions.  x 

6°.  Il  précipite  îen-  f/oàt; 
tentent ,  &  fous  forme 
métallique,-  les  folu- 
tions d'or,  d'argent  & 
de  cuivre;  il  précipite 
auflï,  mais  fous  forme 
d'oxide,  le  nitrate  de 
flomb. 
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MÉMOIRE 
SUR     L'EUDIOMÉTRIEj 

.  à 

Lu  à  ^Académie  Royale  des  Sciences,  le  i8  Mars  175I5 

Par  M.   Seguin, 

^Eubiométrie,  ainfî  que  l'indique 
fa  racine  (evcT/ci,  aëris  bonitas ,  ferenïtas  ;  {jut^qv ^ 
tnenjura)  ,  efl.  une  fcîence  dont  le  but  efl  de  dé- 
terminer le  degré  de  faîubrité  des  fluides  ref- 
pirables.  Les  moyens  qu'on  emploie  pour  arri- 
ver à  cette  détermination  ,  fe  nomment  mé- 
thodes eudïométrîques  ;  &  les  inftrumens  dont 
on  fe  fert  dans  ces  méthodes ,  fe  nomment 
eudiomètres. 

Pour  avoir  de  véritables  connoifTances  eti- 
diométriques  ,  il  faut  nécefïairement ,  i°.  (avoir 
quelles  font  les  fubllances  qui  font  favorables, 
&  quelles  font  celles  qui  font  nuiîlbles  à  la 
refpiration  ;  2°.  être  en  état  de  déterminer  pat 
des  méthodes  fûres  &  à  l'aide  d'inflrumens  exaéts , 
quels  font  les  principes  qui  entrent  dans  la 
compofition  des  fluides  refpîrables  fur  lefquels 
•n  opèïe, 

T  iij 
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Or,  comme  dans  l'état  a&uel  de  nos  con- 
rçoiflTanccs,  il  nous  eft  impoffible  de  remplir  ces 
diverfes  conditions,  il  en  refaite  que  l'eudio- 
métrie,  proprement  dite,  n'a  pas  encore  atteint 
le  but  qu'indique  fa  racine  ,  &  que  ce  n'eft 
que  lorfque  nous  aurons  quelque  prife  fur  les 
ïuiafmes  diflTous  dans  les  fluides  refpiifcles, 
que  nous  pofféderons  la  feience  dont  noire  ne 
connoifïbns  encore ,  pour  ainfi  dire  ,  que  la  dé- 
nomination. 

Cette  dernière  afïertion  pourra  d'abord  pa- 
Toître  exagérée;  mais  pour  en  fentir  la  vérité, 
il  ne  faut  que  réfléchir  un  inftant  fur  les  réfultats 
de  nos  différentes  méthodes  eudiométricjues. 
Que  nous  apprennent  en  effet  ces  méthodes, 
ïinon  que  tel  fluide  refpirable  contient  plus  ou 
tnoins  d'air  vital  que  tel  autre  f  Or  fuffit-il  pour 
déterminer  le  deonré  de  falubrité  d'un  fluide  ref- 

o. 

firable  quelconque ,  de  favoir  combien  il  con- 
tient d'air  vital  f  Et  ne  faudroit-il  pas,  pour 
Compléter  Panalyfe  de  ce  fluide,  connoître  les 
Tïûafmes  qu'il  peut  tenir  en  diiîblution ,  &  fur 
lefqueîs  cependant  nous  n'avons  aucune  prife? 
Si  nous  entrons,  par  exemple,  dans  une  chambre 
qui  contienne  un  tres^-grand  nombre  d'individus, 
nous  (entons  fur  le  champ  une  odeur  fuffo- 
caute  j  mais  fi  à  l'aide  de  nos  eudiomètres,  nous 
ahâlyfons  cet  air  mfç&9  &  <jue  nous  le. corn- 
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pârïons  à  l'air  atmofphérique  environnant,  nous 
ne  trouvons  qu'une  différence  prefqu'infenfible 
dans  les  proportions  des  principes  qui  conf- 
tituent  ces  fluides  refpirables. 

Nous    fouîmes   donc   encore  fort  éloignés 
d'avoir  une  fcience  que  l'on  puifle  appeler  pro- 
prement eudiométrie.  Les.  bornes  étroites  des 
connoiflTances  que  nous  avons  acquifes  jufqu'ici 
relativement  à  cet  objet ,  ne  font  cependant  pas 
une  raifon  de  les  rejetter  ;  nous  devons  chercher 
au  contraire  à  les  étendre ,  à  les  perfectionner , 
&  tel  a  été  le  but  des  nouvelles  recherches  que  je 
viens  foumettre  au  jugement  de  l'académie.  Ces 
recherches  méritent,  je  crois,  quelque  attention, 
parce  qu'elles  donnent  un  moyen  de  déterminer, 
avec  la  plus  grande  exactitude,  le  volume  des 
gaz  qui  entrent  prefque  toujours  dans  la  com- 
position des  fluides  refpirables  (a). 

C'eft  au  doéteur  Prieftley  que  nous  devons 
la  découverte  de  la  première  méthode  eudio- 
métrique.  La  propriété  qu'il  reconnut  au  gaz 
nitreux  d'abforber  l'air  vhal  que  contiennent  les 
fluides  refpirables ,  lui  fournit  l'idée  de  cette 
méthode ,  qui  depuis  a  été  perfectionnée  autant 


{a)  Je  dois  obferver  que  je  me  fers  du  mot  air,  pour 
défigner  les  fluides  refpirables  ,  &  du  mot  ga\^  goux 
«UfUnguer  ceux  <ju\  ne  le  font  pas., 

Tiv 
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que  le  comporte  le  principe  qui  lui  fert  de 
bafe,  parMM.Fontana,Ingen-Houfz,  Lanrîriânî, 
Brezé,  Magellan,  &c.  Je  ne  décrirai  point  ici 
les  eudiomètres  conOruits  d'après  ce  principe, 
51s  font  allez  généralement  connus  ;  j'obferverai 
feulement  que  malgré  les  travaux  des  phyficiens 
recommandabîes  que  je  viens  de  citer,  il  exiile 
encore  dans  cette  méthode  jufqu'à  vingt  fources 
d'erreur,  dont  quelques-unes  font  d'une  fi  gran.de 
importance,  que  faute  de  les  éviter,  on  feroît 
conduit  à  ranger  l'air  atii.ofphérique  de  la 
meilleure  qualité  dans  la  cîaffe  des  fluides  les 
plus  délétères;  &  je  ferai  remarquer  de  plus  qu'en 
éloignant  même  ces  confidérations ,  la  méthode 
du  do&eur  Prie/lley  indique  feulement  que  le 
fluide  fur  lequel  on  opère ,  contient  plus  ou 
moins  d'air  vital  que  tel  autre  ,  fans  jamais 
déterminer  le  volume  abfolu  de    ce  principe 


vivifiant. 


M,  Volta  imagina  depuis  un  autre  eudio- 
mètre,  fondé  fur  la  détonnation  du  gaz  hydro- 
gène; mais  en  le  fuppofant  exempt  de  toute 
caufe  d'erreur  ,  il  ne  peut,  de  même  que  celui 
dont  nous  venons  de  parier,  fervir  à  coinpîetter 
l'anal  y  fe  des  fluides  refpircbles  ,  &  il  n'indique 
que  d'une  manière  comparative,  &  jamais  d'une 
manière  abfoîue  ,  la  quantité  d'air  vital  que  con- 
tiennent ces  fluides. 


de     Chimie*  297 

Schéele  propofa  enfuite  les  fulfures  ;  maïs  le 
tems  qu'exige  chaque  expérience,  lorfqu'oa 
fe  fert  de  cette  méthode ,  reftregnit  beaucoup 
fon  ufage. 

Ce  font  ces  diverfes  raifons  qui  avoîent  dé- 
terminé plufieurs  phyficiens ,  &  particulièrement 
MM.  Guiton ,  Lavoifier ,  Fourcroy ,  Vauquelin  , 
&c.  à  fe  fervir  de  la  combuflion  du  phofphore 
&  du  pyrophore ,  pour  déterminer  les  propor- 
tions qui  exiftent  entre  l'air  vital  &  le  gaz  azote 
qui  conilituent  l'atmofphère. 

L'exa&itude  que  comportent  ces  combufllons 
avoit  même  fait  foupçonner  à  MM.  Achard, 
Guiton  ,  Rebouî,  &  peut-être  auîTi  à  plufieurs 
autres  phyficiens,  qu'on  pourroit  conftruire  avec 
le  phofphore  ,  des  eudiomètres'  préférables  à 
ceux  qui  exifloient  déjà  ;  mais  ces  favans  ne 
fuivirent  pas  apparemment  cette  idée ,  puifqu'ils 
ne  publièrent  rien  fur  cet  objet.  Quant  à  nous, 
fi  nous  avons  réaîifé  leur  foupçon,  nous  avoue- 
rons avec  franchife  que  c'eft  au  ha  fard  que 
nous  devons  en  grande  partie  cette  réuffite. 

Dans  les  premières  expériences  que  nous 
avons  faites,  M.  Lavoifier  &  moi,  fur  la  ref- 
piration  ,  nous  déterminions ,  à  l'aide  du  pro- 
cédé fuivant,  le  volume  de  l'air  vital  que  con- 
tenoient  nos  fluides  refpirables. 

Nous  en  faifions  paffer  12  ou  1  y  pouces  cubes 
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dans  une  petite  cloche  pleine  de  mercure  (a). 
Nous  introduirions  enfuite  dans  cette  cloche  une 
petite  capfule  de  fer  de  p  lignes  environ  de  dia- 
mètre, fur  laquelle  nous  placions,  avec  un  tube 
de  verre ,  un  morceau  de  phofphore  que  nous 
allumions  à  l'aide  d'un  fer  chaud  recourbé.  Pour 
opérer  une  combuftion  aulîi  complette  qu'il 
nous  droit  poflible ,  nous  plongions  dans  la  petite 
capfule  le  bout  du  fer  recourbé  ,  il  s'y  attachoit 
un  peu  de  phofphore  embrafé  &  nous  le  pro- 
menions alors  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
cloche  9  afin  de  multiplier  les  conta&s.  Lorfque 
!e  phofphore  ne  brûloit  plus,  nous  retirions 
le  fer ,  nous  laiflïons  refroidir  l'appareil ,  &  au 
bout  d'un  quart  d'heure  environ ,  nous  recom- 
mencions la  même  opération;  fi  la  première 
épreuve  avoit  été  faite  avec  foin ,  le  phofphore 
ne  brûloit  plus  à  la  féconde,  mais  nous  i'échauf- 
fïons  tellement  qu'il  fe  volatilifoit.  Nous  étions 
donc  alors  dans  les  circoiîflances  les  plus  fa- 
vorables pour  opérer  l'entière  décomposition  de 
l'air  vital.  Nous  faifions  enfuite  patîer  dans  la 
cloche  un  peu  d'alcali  cauftique  afin  d'abforber 
le  gaz  acide  carbonique  &  le  gaz  acide  phof- 
phoreux  qui  pouvoient  s'être  formés. 


{a)  Cette  cloche  avoit  environ  3  pouces  de  diamètre 
fur  j  ou  6  de  hauteur. 
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Cette  méthode  de  manipulation  ;  quoi- 
qu'exade,  avoit  cependant  de  grands  incon- 
véniens.  Lorfque  l'air  vital  étoitpur,  la  com- 
buflion  fe  faifoit  avec  la  plus  graude  rapidité, 
&  le  haut  de  la  cloche  échauffé  trop  brufque- 
roent,  ne  réfiftoit  point  à  ce  changement  fubit 
de  température,  &  fe  fendoit  avant  la  fin  de 
l'expérience.  L'humidité  qui  pouvoit  régner  fur 
le  mercure  facilitoit  encore  cet  accident.  Apres 
plufieurs  eflais  infructueux,  nous  reconnûmes 
enfin  que  les  cloches  de  verre  vert  &  plattes 
à  la  partie  fupérieure  étoient  préférables  aux 
cloches  de  criftal.  Il  faut  cependant  convenir: 
qu'on  en  cafle  encore  très-fou  vent.  On  n'é- 
prouve pas  le  même  inconvénient  lorfqu'on 
opère  fur  de  l'air  atmofphérique,  ou  fur  de 
l'air  vital  moins  pur;  mais 'le  défagrément  de 
pafler  le  fer  à  plufieurs  reprifes,  devoit  faire 
défirer  qu'on  perfectionnât  cette  méthode ,  qui 
nous  offroit  d'ailleurs  un  moyen  de  déterminer 
avec  beaucoup  d'exaditude  le  volume  de  l'air 
vital  contenu  dans  nos  fluides  refpirables.  Nous 
ne  nous  ferions  pas  cependant  occupés  de  cet 
objet ,  û  le  hafard  ne  nous  eût  favorifés.  Nous 
voulûmes  un  jour  opérer  fur  ioo  pouces  cubes, 
mais  notre  cloche  étant  trop  petite  pour  faire 
cet  elTai  en  une  feule  fois,  nous  commençâmes  par 
en  confommer  vingt  pouces,  8c  pour  abréger 
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l'opération ,  d'autant  plus  que  le  réfidu  n'étoî'r 
guère  que  d'un  pouce  environ ,  nous  crûmes 
inutile  de  nétoyer  la  cloche,  &  nous  nous  déter- 
minâmes à  y  introduire  tout  de  fuite  vingt 
autres  pouces  du  fluide  refpirable  que  nous 
analyfions,  penfant  toujours  que  nous  ferions 
obligés  de  paffer  encore  le  fer  rouge  pour  allu- 
mer le  phofphore  qui  étoit  relié  dans  la  cap- 
fuie  &  celui  que  nous  comptions  remettre  en- 
fuite  ;  mais  nous  fumes  très -étonnés  lorfque 
nous  vîmes  que  notre  phofphore  s'enflammoit 
aufil-tôt  qu'il  étoit  en  contact  avec  les  petites 
bulles  que  nous  faifions  paffer  dans  la  cloche. 
Nous  continuâmes  ainfi  jufqu'à  ce  que  nos  cent 
pouces  cubes  fuflent  employés ,  en  ayant  foin 
feulement  de  ne  les  faire  paffer  que  bulle  à 
bulle ,  afin  de  ne  pas  produire  inftantanément 
une  température  trop  élevée. 

Ce  phénomène  ne  nous  furprit  d'abord  que 
parce  que  nous  n'y  fîmes  pas  affez  de  réflexion 
dans  le  moment.  En  effet ,  nous  avions  déjà 
obfervé  que  quand  nous  retirions  notre  petite 
capfule,  le  phofphore  qu'elle  contenoit  encore 
s'enfîammoit  auffi-tôt  qu'il  fe  trouvoit  en  con- 
tact avec  l'air  atmofphérique,  probablement  à 
caufe  de  fon  premier  degré  d'oxidation ,  mais 
nous  n'avions  pas  fongé  à  tirer  parti  de  cette 
observation,  &  ce  n'efl  qu'après  l'examen  du 
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3ernier  phénomène  que  je  viens  de  décrire*  que 
nous  crûmes  qu'il  étoit  pofîlble  de  conflruire  uni 
nouvel  eudiomctre ,  préférable  fous  tous  les 
points  de  vue  à  ceux  qui  avoient  été  employés 
jufqu'alors.  Je  fis  donc  divers  etTais,  &  le  fuccès 
furpaiïa  nos  efpérances.  Voici  l'appareil  donc 
nous  nous  fervons  maintenant.  C'eft  un  tube  de 
yerre  ou  de  criflal  d'un  pouce  environ  de  dia- 
mètre, fur  fept  ou  huit  de  hauteur,  fermé  à  fa 
partie  fupérieure,  &  évafé  à  fa  partie  inférieure. 
On  le  remplit  de  mercure-,  on  y  fait  paffer  un 
petit  morceau  dephofphore,  qui ,  en  vertu  de  fa 
moindre  pefanteur  fpécifique ,  monte  à  la  partie 
fupérieure  ;  on  fait  fondre  ce  phofphore  à  l'aide 
d'un  charbon  rouge  que  l'on  approche  de  l'ex- 
térieur de  la  cloche  (a),  &  Ton  fait  palTer  en-* 
fuite  dans  le  tube  de  petites  portions  de  l'air  qu'on 
veut  effayer,  &  que  l'on  a  préalablement  jaugé 
dans  une  cloche  graduée  avec  foin.  La  com- 
buflion  fe  continue  jufqu'à  la  fin  de  l'opération; 
mais  pour  plus  d'exa&itude ,  on  échauffe  encore 
fortement  le  réfidu ,  &  lorfqu'il  eft  froid ,  on 
le  paflTe  dans  une  petite  cloche  jaugée  en  même- 
tems  que  la  première;  la  différence  des  deux 

?•'  '  ■  ■ 

(a)  On  doit  fouffler  fur  le  charbon  pour  produire 
une  plus  forte  chaleur ,  mais  U  £au$  aYoâjr  &&  ^'U 
$e  touche  gas  le  Yerre, 


505  À  ft  N  A  L  t  Ê 

volumes  indique  la  quantité  d'air  vital  que  coitf 
tenoit  Pair  fournis  à  l'expérience. 

Lorfque  la  température  de  l'atmofphère*  efl 
de  i y  ou  20  degrés  ,  on  n'a  même  pas  befoin 
d'échauffer  le  phofphore  au  commencement 
de  chaque  effai ,  il  s'allume  de  lui-même  lorf- 
qu'on  le  met  en  contact  avec  de  l'air  vital ,  & 
fait  alors  l'effet  d'un  briquet  phofphorique  ;  je 
crois  que  fon  premier  degré  d'oxidation  con- 
tribue'pour  beaucoup  à  cette  facile  inflamma- 
tion. 

A  défaut  de  tubes  femblables  à  ceux  dont 
nous  venons  de  parler ,  on  peut  fe  fervir  d'en- 
tonnoirs fermés  à  la  lampe  d'émailleur;  ils  font 
même  très-propres  à  cet  ufage. 

Ces  entonnoirs  fermés  ne  coûtent  que  cintj 
fols,  les  eudiomètres  cylindriques  ne  coûtent 
que  huit  fols  ,  &  ne  coûteront  même  que 
quatre  fols  lorfque  les  verriers  auxquels  j'en  ai 
commandé,  les  auront  fait  conflruire  en  verre 
blanc  (a).'  Cette  méthode  eudiomctrique  efl 
donc  très-prompte,  très-exaâe ,  très-peu  cou- 
teufe,  &  auffi  parfaite  enfin  qu'il  eiî  poffible 
qu'elle  le  foit ,  lorfqu'on  ne  veut  que  déterminer 

{a)  Les  perfbnnes  qui  voudront  s'en  procurer  ,  peu- 
vent s'adreffer  à  M.  Lombard ;  marchand  fàyancier ,  paflâgé 
ide  l'hôtel  Beaufort,  rue  Qu;nçampoix» 
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îe  voïume  des  gaz  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  dts  fluides  refpirables  (a), 

J'expo  ferai  à  l'Académie ,  dans  un  fécond 
mémoire,  les  recherches  que  j'ai  faites  pour 
conftruire  avec  le  phofphore  un  eudiomètre 
dont  on  puifle  fe  fervir  fur  l'eau  ;  j'indiquerai 
alors  les  différentes  précautions  qu'exige  l'ufage 
de  cet  eudiomètre  &  de  celui  que  je  viens  de 
préfenter  à  l'Académie  ;  &  enfin  je  ferai  con-> 
noître  les  nouveaux  moyens  que  j'ai  imaginés 
pour  déterminer  la  nature  des  gaz  qui  peuvent 
fe  rencontrer  dans  les  fluides  refpirables,  Se 
pour  obtenir  de  l'air  vital  parfaitement  pur. 

(  a  )  Je  préviens  les  personnes  qui  defireront  des  ren-i 
feignemens  plus  étendus  fur  cet  objet,  que  je  ferai  toun 
jours  prêt  à  leur  indiquer ,  foit  verbalement ,  (bit  pac 
écrit ,  tous  les  moyens  qu'il  faut  employer  pour  mettre 
une  exactitude  rigoureufe  dans  les  eiïàis  eudiométriques* 
îlexifte  dans  cesefTais ,  comme  dans  toutes  les  expériences 
délicates  ,  une  foule  de  petites  précautions  indifpeq- 
fcbles  dont  la  vue  facilite  beaucoup  l'intelligence, 


ÇOf  A   N  TT  À'  t  E  S 

Extrait     d'une    Lettre    de    Londres     à 
M.  Berthollet >  du  ig  Avril  1791. 

Ju'ON  a  prcfenté  à  la  Société  Royale  unô. 
obfervation  intérelfante  qui  a  été  faite  pendant 
une  pêche  de  la  baleine.  On  a  trouvé  quelques 
boules  d'ambre-gris  qui  venoient  d'être  dépo- 
pofées,  &  quelques  autres  étoient  encore  dans 
Tinteflin  d'une  baleine  qui  a  été  prife. 

Le  do&eur  Beddres  a  communiqué  des  ob-t 
fer  valions  fur  les  rapports  qui  fe  trouvent  entre 
le  bafalte  &  le  granit,  &  a  donné  une  deferip- 
tion  très-détailîée  âes  phénomènes  qui  accom- 
paghèjit  la  converRon  de  la  fonte  en  fer  malléa- 
ble par  le  moyen  des  fourneaux  à  réverbère. 

M.  Pennant  a  fait  une  expérience  très-cu- 
ïieufe  :  il  introduit  un  morceau  de  phofphore 
dans  un  tube  de  verre  dont  l'extrémité  inférieure 
efl  cîofe  ,  S  par-deffus  un  peu  de  marbre  en 
poudre;  après  cela  il  ferme  l'extrémité  fupérieure 
du  tube ,  &  il  applique  la  chaleur.  Par  ce  moyen 
il  obtient  une  combinaifon  d'acide  phofpho- 
rique  Se  de  chaux,  Se  une  matière  noire  qui  a 
l'apparence  du  charbon.  L'acide  carbonique  pa- 
roît  donc  être  décompofé,  Se  [on  charbon  être 
féparé.  On  peut  le  recompofer  en  faifant  déton- 
ïier  cette  matière  noire  avec  du  nitre. 

RECHERCHES 
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RECHERCHES 
LE  MÉTAL  DES  CLOCHES, 

ET  SUR  LES  MOYENS  D'EN  SÉPARER  LE  CUIVRE. 

On  y  a  joint  V examen  deplufieurs  procédés 
propofés  jufqu  actuellement ,  &  la  des- 
cription  d'une  nouvelle   méthode  pourA 
affiner  ce  métal  en  grand  j 

Par  M.  FoURCROY,  de  V Académie  des 
Sciences ,  Prçfejfeur  de  Chimie  au  Jardin 
des  Plantes  9  &c. 


§.  I.   Objet  de  ce  travail. 


XiE  métal  des  cloches  fixe  depuis  quelques 
mois  l'attention  des  favans  &  des  artiftes  \  on 
agite  plufieurs  questions  importantes  fur  cet  al- 
liage. Peut-on  en  faire  le  départ?  Exifte-t-i! 
en  chimie  des  procédés  pour  féparer  les  mé- 
taux qui  le  compofent?  quels  font  ces  pro- 
cédés ?  quelle  eft  leur  valeur  rerpedive  l 
Tome  IX%  ffi 
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quel  eft  le  plus  économique?  La  quantité  & 
la  pureté  du  cuivre   qu'on   obtiendra    indem- 
niferont  -  elles    des    frais    néceiïaires   à    cette 
efpcce  d'affinage  ?   à  quel  prix   reviendra  le 
cuivre  affiné  ?  pourra-t-on  tirer  quelque  parti  de 
l'étain  &  des  métaux  cafïans,  tels  que  le  zinc  & 
l'antimoine  qui  y  font  quelquefois  alliés  dans  le 
métal  des  cloches  ?  Y  auroit-il  plus  d'avantage  à 
vendre  ce  métal  allié  ou  à  l'employer  à  d'autres 
ufages ,  qu'à  en  féparer  le  cuivre  ?  Peut-on  le 
faire  fervir  à  couler  des  canons ,  des  ilatues , 
des  cilindres,  &c  ?  Ne  pourroit-on  pas  même 
le  fabriquer  en  monnaies  coulées?  Ne  feroit- 
il  pas  plus  utile  de  lui  donner  de  la  duclilité 
en  l'alliant  à  une  fuffifante  quantité  de  cuivre, 
&  d'employer  ce  nouvel  alliage,   fufceptible 
d'être  laminé,  coupé  en  flaons  &  frappé,  pour 
la  fabrication  de  la  monnoie  décrétée  par  l'Af- 
femblée  Nationale,  8c  fi  l'on  adoptoit  ce  der- 
nier parti,  ne  feroit-il  pas  convenable  d'affiner 
une  portion  du  métal  <\qs  cloches ,  8c  d'en  ex- 
traire le  cuivre  pur  pour  l'allier  à  une  autre 
portion  du  premier  métal  ? 

Tels  font  les  principaux  objets  fur  lefquek 
il  s'eli  élevé  des  difcuffions  dans  le  fein  même 
de  l'Aiïevnblée  Nationale ,  dans  plufieurs  Co- 
mités de  cette  AiTemblée ,  &  dans  un  grand 
sombre  de  fociétés  favantes  8c  patriotiques.  C'eft 
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pour  éclaircir  quelques-unes  de  ces  queftions 
qu'ont  été  faites  les  expériences  fui  vantes  fut 
le  métal  dés  cloches, 

§,  IL    EJJai   d'un   alliage    artificiel  de   cuivre 

&  d'étairié 

Pour  déterminer  avec  plus  d'exacVitude  la 
marche  qu'il  falloit  fuivre,  on  a  d'abord  allié 
80  parties  de  cuivre  pur  ,  &  20  d'étain  de 
Malaca ,  &  on  a  fait  fur  cet  alliage  une  fuite 
d'expériences  propres  à  faire  mieux  connoître 
les  phénomènes  que  pourroit  préfenter  le  mé-* 
tal  des  cloches ,  Se  fur-tout  à  déterminer  avec 
plus  d'exaditude  le  rapport  des  réfultats  que 
donneroit  ce  dernier ,  avec  ceux  que  préfente- 
roit  cet  alliage  fait  dans  des  proportions  bien 
connues. 

Expérience    I. 

On  a  pris  ioo  parties  (100  gros)  de  l'alliage 
fadice  en  poudre ,  on  l'a  expofé  fous  une 
mouffle  à  une  chaleur  capable  de  le  faire  rou- 
gir (a).  La  matière  a  pris  une  couleur  grife 

■  I  ■      ■        1  ■  11  1  111  11  M 

(a)  Le  métal  des  cloches  brûle  avec  une  flamme 
brillante  lorfqu'cn  le  jette  en  petits  morceaux  fur  un 
corps  très-çhaud  \  ç'eft  i'étain  (jui  lui  donne  cette  pro- 
priété, 

Vij 
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noirâtre  à  peu-près  femblable  à  celle  des  mînrf 
de  cuivre  appelées  fnhLert^  ;  elle  a  augmenté 
de  4  parties  pendant  cette  opération  ;  on  Ta 
înife  en  fuite  dans  un  creufet  couvert,  &  on 
l'a  pouflTée  à  un  feu  médiocre,  mais  elle  ne 
s'efl  pas  fondue,  fes  molécules  ne  fe  font  que 
légèrement  agglutinées  ;  on  l'a  chauffée  enfuitc 
très-fortement  pendant  une  demi-heure,  &  ou 
a  obtenu  un  culot  de  cuivre  rouge  très- beau 
du  poids  de  $q  parties. 

On  avoit  penfé  que  pendant  la  première  ex-» 
poinion  de  l'alliage  au  feu  &  à  l'air ,  les  prin- 
cipes qui  le  compofent ,  favoir ,  Pétain  &  le 
cuivre ,  s'oxideroient  en  partie ,  &  qu'en  les 
chauffant  enfuite  fortement  dans  un  creufet 
fermé ,  le  cuivre  fe  réduiroit  en  cédant  fou 
oxigène  à  Pétain  non  entièrement  oxidé  par  la 
première  opération ,  &  qui  tend  à  s'oxider 
davantage  par  une  chaleur  forte  ;  cette  opi- 
nion étoit  fondée  fur  la  loi  des  affinités  cou- 
nues  de  l'oxigène.  On  voit  qu'elle  a  été  con- 
firmée par  l'expérience  ;  mais  celle-ci  a  donné 
en  même-tems  deux  autres  réfultats  ;  le  pre- 
mier, c'efl  que  le  cuivre  légèrement  oxidé ,  mêlé 
à  Poxide  d'étain,  eft  très-réfra&aire ,  &  ne  fe 
réunit  en  culot  qu'avec  une  grande  difficulté; 
le  fécond  ,  c'eft  qu'une  grande  portion  du  cuivre 
relie  adhérente  à  Poxide  d'étain  fous  forme  de 
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fcorie ,  &  qu'il  y  a  près  d'un  tiers  de  perte  à 
une  première  fuilon. 

Expérience    IL 

On  a  pris  une  lame  épaiffe  d'une  ligne  pefant 
138  gros,  du  même  métal  artificiel ,  on  Ta  ex- 
pofée  pendant  un  quart-d'heure  fous  une  mouille 
très- chaude,  mais  pas  allez  pour  la  faire  fondre  ; 
elle  avoit  alors  une  couleur  grife  noirâtre  à  fa 
furface;  elle  fembloit  avoir  rejette  en  dehors 
une  poufïïere  noire  qui,  à  la  loupe,  offroit 
une  végétation  analogue  à  un  biflus  grfeji 
elle  avoit  augmenté  de  2  gros  par  ce  trai- 
tement :  en  caffant  cette  lame,  on  a  remarqué 
qu'il  ne  reftoit  qu'une  très-petite  épaifieur  de 
'  matière  à  l'état  métallique  -,  la  calïiire  faite  à 
chaud  devenoit  à  l'air  d'un  rouge  de  cuiyre 
affez  beau.  Réduite  en  poudre  &  pouffee  au 
feu  dans  un  creufet  couvert  pendant  un  quart- 
d'heure  ,  elle  a  donné  une  maffe  métallique 
recouverte  d'une  matière  grifâtre  qui  y  adhé- 
roit  fortement  ;  cet  alliage  avoit  encore  une 
couleur  jaune ,  mais  bien  plus  foncée  que  fa 
première  couleur.  Il  étoit  moins  caffant.  Fondue 
&  recuite  à  trois  reprifes  fucceflives,  cette  lame 
avoit  perdu  14  gros  en  feories  &  en  fublime 
blanc  ;  à  la  dernière  fonte ,  le  creufet  conte- 

y»! 
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noit  au-deffus  de  la  maiTe  métallique ,  des  flo- 
cons &  des  aiguilles  blanches  d'oxide  d'étain  ; 
le  métal  obtenu  après  ces  trois  oxidations, 
n'ctoit  point  encore  duétile;  l'anal  y  fe  a  fait 
voir  qu'il  contenoit  encore  12  parties  d'étain 
au  quintal  ;  on  étoit  donc  parvenu  à  en  oxider 
&  à  en  féparer  8  parties,  &  cela  fuffifoit  pour 
prouver  qu'en  continuant  ces  opérations  (Impies, 
on  parviendroit  à  affiner  l'alliage  de  cuivre  & 
d'étain,  &à  brûler  compîettement  ce  dernier. 
C'eiten  effet  ce  qui  arrive  à  tous  les  alliages  de 
cuivre  avec  des  métaux  plus  oxidables  que  lui. 
On  ne  peut  pas  les  chauffer  &  les  faire  rougir  avec 
le  contact  de  l'air  fans  les  affiner  plus  ou  moins  , 
comme  on  le  fait  dans  les  atteliers  011  l'on  tra- 
vaille le  cuivre.  Mais  cette  opération  ne  fuffifoit 
pas  encore  ;  il  falloit  traiter  l'alliage  par  la  fu- 
fion,  car  c'eft  fur-tout  en  tenant  les  cuivres  im- 
purs ou  alliés  fondus  avec  le  contaél  de  l'air , 
qu'on  les  affine  en  grand. 

Expérience    1IL 

On  a  fait  fondre  dans  un  creufet  plat  100  par- 
ties  de  cet  alliage  factice  ;  on  Ta  réduit  en  es- 
pèces dç  feories ,  ou  en  oxide  feorifié  en  l'agi- 
tant avec  le  contaét  de  l'air;  cette  feorification 
a  duré  un  quart-d'heure  3  le  métal  avoit  acquis 
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ïl  parties.  Ces  fcories  chauffées  feules,  ne  fe 
font  point  réduites  ;  on  y  appercevoit  feulement 
quelques  grains  de  cuivre  ;  en  y  ajoutant  un 
fondant ,  on  nuiltiplioit  la  grenaille  de  cuivre 
pur ,  mais  on  n'a  pas  pu  l'obtenir  en  une  feule 
maffe.  Il  efl  donc  certain  qu'on  l'avoit  trop 
oxidé  par  ce  procédé ,  &  qu'il  étoit  devenu 
irréductible  &  infufible  fpontanément ,  au  moins 
au  degré  de  feu  qu'il  nous  a  été  poffible 
de  donner  dans  nos  fourneaux  de  labora- 
toire. 

Expérience    IV. 

100  parties  d'alliage  en  poudre  mêlées  avet 
20  parties  de  nitre  commun ,  ont  été  expofées 
au  feu  de  forge  pendant  un  quart-d'heure.  On 
a  obtenu  le  cuivre  dans  le  plus  grand  état  de 
pureté,  mais  la  dofe  du  réaclif  falin  étant  à 
ce  qu'il  paroît  trop  considérable  3  la  perte  a  été 
très-grande  ;  on  n'a  obtenu  que  48  parties  de 
cuivre  raffiné.  Cette  expérience  a  été  recom- 
mencée avec  une  plus  petite  quantité  de  nitre 
fur  le  véritable  métal  des  cloches. 

Expérience     V. 

100  parties  du  même  métal  allié  mêlées  à  18 
parties  d'oxide  noir  de  manganèfe  en  poudre 

V  h 
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&  expofées  à  un  feu  violent  pendant  une  demi- 
heure,  ont  offert  à  leur  furface  une  couche  de 
matière  rouge  fondue,  au-defïbtis  de  laquelle 
étoit  un  métal  d'un  jaune  d'or  demi-ductile  ,  & 
pefant  83   grains. 

La  propriété  de  donner  facilement  fon  air 
vital  dont  on  fait  que  jouit  l'oxide  de  manga- 
nèfe  avoit  engagé  à  la  fubflituer  au  nitre.  Cette 
dofe  n'étant  pas  aîTez  forte  pour  oxider  tout 
l'étain  ,  on  a  recommencé  l'expérience  avec  30 
parties  du  même  oxide  de  mangancfe  fur  100 
de  notre  alliage;  on  a  obtenu  63  parties  de 
cuivre  en  grenailles  mêlées  aux  feories  qui  con- 
tenoient  en  outre  beaucoup  d'oxide  de  cuivre 
brun  en  pou  fil  ère. 

Ces  expériences  prouvoient  que  l'on  pou- 
voit  féparer  le  cuivre  d'avec  l'étain  par  difîc- 
rens  procédés  ,  qui  tous  tendoient  à  unir  à 
l'étain  la  proportion  d'oxigène  néceffaire  pour 
le  brûler  fans  oxider  le  cuivre  ;  elles  étoient 
d'accord  avec  les  réfuîtats  des  procédés  connus 
dans  l'art  d'affiner  le  cuivre,  ainîi  qu'avec  ceux 
qui  avoient  été  propofés  par  différentes  per- 
sonnes pour  remplir  ce  but  ;  elles  ont  été  mul- 
tipliées enfuite  fur  des  fragmens  d'une  cloche 
que  M.  de  CufTy,  président  du  Comité  des 
monnoies,  a  fait  remettre  pour  ce  travail, 


de     ChimïE. 


§.  III,  Oxidatlon  &  affinage  du  métal  des  cloches 
par  la  chaleur  &  Caïr  (  i  ). 

ExPÉF<IJENCE      h 

On  a  pris  5*00  parties  de  ce  métal  puîvé-* 
lîfé,  on  l'a  expofé  pendant  10  minutes  fous  la 
mouffle  à  une  chaleur  capable  de  le  faire  rou- 
gir ,  il  a  augmenté  de  yo  parties  pendant  cette 
opération  ;  expofé  enfuite  dans  un  creufet  fer- 
mé à  une  chaleur  plus  forte,  il  a  préfenté  après 
ce  traitement  deux  matières  bien  diilinctes  ; 
l'une  occupoit  la  circonférence  bien  fondue, 
de  couleur  jaunâtre  &  demi  -  ducliie  ,  l'autre 
qui  étoit  au  centre  avoit  une  couleur  rouge 
très-belle ,  &  croit  compofée  de  grains  agglu- 
tinés les  uns  aux  autres,  mais  qu'une  légère  per- 
cuiïion  fépnroit  facilement  :  c'étoit  de  l'oxide 
de  cuivre  très-voifin  de  l'état  métallique.  Il 
réfulte  de  cette  expérience  qu'une  très- légère 
oxidation  du  métal  de  cloche  fans  le  faire  fondre 
&  poufTée  jufqu'à  l'augmentation  de  poids  à\m 
pour  £  feulement ,  oxide  déjà  allez  detain  pour 

m  ni  .  ,. ,  ■  .     Il, 

{a)  Les  fragmens  qui  nous  ont  fervi  provénoient 
d'une  cloche  des  Auguftins  ;  ceux  qui  ont  fait  les  diffé- 
rens  eflais  ou  qui  y  ont  affilié ,  çonnoiiTent  la  nature 
de  cette  cloche, 
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le  féparer  du  cuivre  pur ,  que  la  portion  de 
ce  métal  affinée  eft  plus  réfractaire  que  celle  qui 
ne  l'eft  point  encore. 

Expérience    IL 

On  a  mis  fous  une  mouffle  iooo  parties  de 
métal  de  cloche ,  on  l'a  tenu  rouge  pendant 
20  minutes ,  l'augmentation  a  été  de  62  parties  ; 
cette  augmentation  elt  plus  grande  que  celle 
de  l'expérience  précédente,  auffi  la  couleur  de 
la  matière  étoit  beaucoup  plus  avancée  vers  le 
noir  ou  le  gris  noirâtre.  On  a  pris  la  moitié 
de  cette  mafTe,  c'eft-à-dire ,  5*3 1  parties;  on 
l'a  chauffée  fortement  pendant  une  heure  dans 
un  creufet  de  Heife,  fans  aucune  addition  de 
matières  fondantes  ni  rédu&ives  ;  l'appareil  re- 
froidi a  offert  5  i°.  à  fa  furface  une  mafTe  gri- 
fâtre  contenant  beaucoup  de  grains  d'oxide  de 
cuivre  non  encore  entièrement  fondu  ;  2°.  à 
fa  partie  inférieure  un  culot  métallique  de  cou- 
leur rouge  très-duétile  >  il  pefoit  300  parties  j 
la  perte  eft  confidérable  ;  mais  comme  il  a  été 
dit,  il  reftoit  beaucoup  de  cuivre  dans  l'oxide 
d'étain ,  dont  il  n'a  pas  été  poffible  de  déter- 
miner la  quantité,  &  qui  Te  feroit  fans  doute 
réuni  à  la  maffe  générale  ,  fl  on  avoit  chauffé 
plus  long-tems  x  ou  fi  on  avoit  employé  des 
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fondans,  comme  on  le  verra  dans  les  expé- 
riences fuivantes. 

Expérience     III. 

On  a  pris  ioo  parties  du  même  métal,  on 
y  a  combiné  par  l'action  de  la  chaleur  2  parties 
d'oxigène,  c'ell-à-dire,  qu'on  l'a  grillé  jufqu'à 
l'augmentation  de  2  pour  ico;  on  a  enfuite 
expofé  cette  combinaifon  à  un  feu  de  forge 
pendant  une  demi-heure  :  le  creufet  refroidi 
&  brifé  a  offert  une  légère  couche  de  matière 
grile  qui  recotivroit  un  métal  de  couleur  jaune 
demi- ductile ,  &  que  plufieurs  coups  de  mar- 
teau appliqués  de  fuite  &  avec  rapidité,  ger- 
çoient  fenfiblement  ;  mais  les  percufiioris  ne  le 
faifoient  point  fauter  en  éclats  comme  cela  a 
lieu  pour  le  métal  des  cloches  ;  il  pefoit  83 
parties,  ce  qui  donne  une  perte  de  17  parties,, 

Expérience     IV. 

100  parties  de  métal  de  cloche  auxquelles 
on  avoit  combiné  17  parties  d'oxigcne  par  la 
chaleur  ou  le  grillage,  ont  clé  mifes  dans  un 
creufet ,  &  pouffées  au  feu  pendant  une  demi- 
heure  ,  mais  il  n'y  a  point  eu  de  réduction  de 
cette  matière  en  métal  3  elle  s'efl  fondue  en 
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une  maffe  de  couleur  rouge-brune  dans  laquelle 
on  ne  voyoit  que  quelques  petits  globules  mé- 
talliques ;  il  eit  évident  qu'ici  l'oxidation  avoit 
été  pouflee  trop  loin. 

Expérience     V. 

IOO  parties  du  même  métal  oxidées  à  12 
ïl'oxigcne ,  ayant  été  expofées  au  feu  comme 
dans  l'expérience  précédente  ,  n'ont  pas  plus 
été  réduites,  mais  fe  font  fondues  eu  une  efpcce 
de  matte  de  cuivre  qui  contenoit  plus  de  glo- 
bules de  cuivre  que  le  précédent  ;  ce  qui  pro- 
vient de  ce  que  l'oxidation  &  la  quantité  d'oxigc- 
11e  étoient  moins  fortes  ici  que  dans  l'expérience 
précédente,  mais  dans  l'une  &  dans  l'autre,  ou 
avoit  poufle  l'oxidation  plus  loin ,  à  la  vérité 
dans  l'intention  de  déterminer  les  limites  de  la 
quantité  d'oxigène  néceffaire  pour  brûler  &  fé- 
parer  l'étain  d'avec  le  cuivre.  A(îuré  par  les 
deux  dernières  expériences  que  l'augmentation 
de  17  pour  100  étoit  trop  confidérable  pour 
n'oxider  que  letain ,  il  étoit  effemiel  de  voir  (î 
en  ajoutant  du  nouveau  métal  de  cloche  à 
celui  qui  étoit  trop  oxidé,  l'oxigcne  en  fe  par- 
tageant entre  les  deux,  ne  les  mettroit  pas  dans 
le  cas  de  laifier  féparer  le  cuivre  pur. 
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Expérience    VI 

Sur  100  parues  de  métal  de  cloche  oxidé 
à  18  pour  100,  on  a  mis  200  parties  de  métal 
de  cloche  nouveau  non  oxidé  ;  on  a  expofé 
ce  mélange  à  l'action  du  feu  de  forge  dans  un 
creufet,  en  ayant  foin  de  chauffer  légèrement 
au  commencement ,  afin  de  donner  le  tems  à 
l'oxigène  de  paffer  de  l'un  dans  l'autre  avant 
que  la  fufion  eût  lieu  3  car  alors  le  partage  n'au- 
roit  pu  fe  faire ,  ou  au  moins  il  auroit  été  très-" 
inégal. 

Après  la  fonte,  on  a  eu  une  maffe  métallique 
de  couleur  rouge  très-duâile,  &  qui  pefoit 
200  parties;  on  n'a  donc  eu  ici  qu'un  tiers  de 
perte. 

Après  beaucoup  d'effais  de  ce  genre  fur  le 
métal  des  cloches  chargé  de  différentes  dofes 
d'oxigene,  je  crois  pouvoir  fixer  le  point  d'oxî- 
dation  néceffaire  pour  féparer  ou  permettre  au 
cuivre  de  fe  féparer  de  l'étain  oxidé ,  entre  $  &  7 
pour  ïoo,  au-delà  ou  en-deçà  defquels  on  n'ob- 
tient pas  de  véritable  cuivre;  quand  la  propor- 
tion d'oxigene  ne  s'élève  point  à  cette  quantité  9 
on  n'a  qu'un  métal  qui  fe  rapproche  plus  ou 
moins  du  cuivre  pur,  fi  la  quantité  d'oxigene 
eft  voifirie  de  celle  qui  a  été  déterminée,  ou 
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bien  on  n'obtient  qu'une  înaflfe  abfolument  fem- 
blable  au  métal  de  cloche  ,  recouverte  d'une 
certaine  quantité  d'oxide  de  cuivre ,  fi  l'on  a 
chauffé  fortement  au  commencement  de  l'opé- 
ration. Lorfque  la  proportion  de  l'oxigène  excè- 
de 7  pour  ioo ,  on  n'obtient  qu'une  mafîe  fon- 
due ,  formée  des  oxides  de  cuivre  &  d'étain  ,  6c 
contenant  quelquefois  des  grenailles  de  cuivre 
fi  Ton  a  appliqué  une  grande  chaleur. 

Expérience    Vil. 

ioo  parties  de  métal  de  cloche  ont  été 
fondues  fur  une  coupelle  de  terre  &  fous  une 
moufle  ;  on  a  enfuite  lai  (Té  ce  métal  s'oxider 
&  fe  réduire  en  efpèce  de  feories  noirâtres 
qu'on  enlevoit  à  mefure  de  deflus  la  portion 
fondue.  Quand  toute  la  maiTe  métallique  a  été 
ainfi  (confiée, elle avoit  augmenté  de  ip  parties. 
Alors  contenant  trois  fois  plus  d'oxigène  que 
cela  n'étoit  néceflairë  pour  la  (impie  oxidation 
de  l'étain,  fixée  à  6  pour  ico  par  les  expé- 
riences précédentes,  on  n'a  pas  pu  la  réduire 
fans  addition  ,  &  par  une  forte  chaleur.  On 
n'a  obtenu  par  un  grand  feu  qu'une  efpèce 
d'émail  vitreux ,  d'un  brun  foncé  ,  dans  lequel 
on  ne  voyoit  même  pas  de  globules  métalliques; 
fondue  une  féconde  fois  avec  le  tiers  de  foo 
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poids  dé  fel  marin  ,  cette  mafTe  d'oxide  ne 
s'eft  pas  mieux  réduite  ,  quoique  plus  en  grand 
8c  par  une  chaleur  long-tems  continuée,  cette 
réduction  s'opère  &  l'étaîn  le  fépare  mieux , 
comme  on  le  verra  plus  bas.  Cette  expérience 
prouve  que  le  métal  étoit  trop  oxidé  par  cette 
fcorification  pour  être  facilement  réductible 
même  à  l'aide  d'un  fondant. 

Expérience     VIII. 

On  a  pris  une  lame  de  métal   de  cloche 
d'environ  une  ligne  \  d'épaiffeur;  on  l'a  expofée 
au  feu  ,  elle  a  noirci  à  fa  furface  ;  il  fembloit 
fortir  de  fon  intérieur,  fous  la  forme  de  végé- 
tation ,  une   matière   grife   très-foncée.  Cette 
lame   brîfée    n'avoit    plus  dans   fon    intérieur 
qu'une  légère  épaifïeur  de  matière  brillante  & 
métallique.  Elle  avoit  augmenté  pendant  l'oxi- 
dation  de  y  pour  ioo.  Mife  dans  un  creufet 
&  chauffée  par  degré  jufqu'à  la  fufion ,  elle  a 
fourni  72  parties  par  100  de  cuivre  rouge,  dont 
la  ductilité  approche  beaucoup  de  celle  de  ce 
métal  pur  ;  cependant  on  s'efl  afluré  qu'il  conte- 
noit  encore  entre  5*  8c  7  pour  100  d'étain.  Il  faut 
obferver  que  dans  beaucoup  d'eiïais  en  petit, 
c'eft-à-dire  fur  100  grains ,  on  obtient  un  cuivre 
pur  du  métal  des  cloches  oxidé  à  3  8c  à  3.  pour 
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ioo  ;  mais  il  paroît  qu'il  abforbe  une  nou- 
velle quantité  d'oxigène  au  commencement  de 
l'opération  par  laquelle  on  le  fond ,  car  lorfque 
l'on  opère  fur  ioo  gros,  on  ne  peut  jamais 
obtenir  du  cuivre  de  la  même  pureté  du  métal 
oxidé  à  ce  point  (a). 

§.   IV.    Oxidation  &  affinage  du  métal  par  les 
oxides  métalliques» 

Quoique  l'oxîdation  fimple  du  métal  âes  clo- 
ches opérée  par  le  comaét  de  l'air  &  du  feu  , 
ait  réufii  pour  l'affiner ,  il  étoit  important  de 
rechercher  s'il  n'exiftoit  pas  quelques  fubflances 
qui ,  en  raifon  de  l'oxigcne  qu'elles  contiennent 
&  de  leur  peu  d'adhérence  pour  ce  principe, 
pu  fient  le  communiquer  à  Pétain  du  métal  des 
cloches  ;  nous  avons  fur-tout  efiayé  ceux  des 
oxides  métalliques  qui  biffant  aller  facilement 
leur  oxigcne  par  la  chaleur ,  offroient  un  moyen 
d'oxider  promptement  Pétain  fans  toucher  au 
cuivre,  &  d'opérer  conféquemment  la  fépara- 
tion  de  celui-ci.  Les  oxides  de  mercure,  de 


(rt)  Voyez  dans  la  féconde  partie  de  ce  mémoire  la 
defeription  des  procédés  de  MM.  Augufte  ,  Dizé  & 
Jannety,  qui  font  analogues  à  ces  expériences,  &  fondées 
lùr  les  mêmes  principes, 

plomb  j 
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plomb ,  &  fur-tout  celui  de  manganèle  ,  6nt  été 
eiïayés  avec  le  fiuccès  qu'on  va  voir  dans  les  ex* 
jpériénces  fuivantes* 

ÈxPÉàiÈNCÉ    IJCè 

ÏOO  parties  d*oxidô  rpiige  dé  mercttfè*  rhé* 
lées  avec  200  parties  de  métal  de  cloche  pulvé- 
rifé,  &  chauffées  doucement  au  commencement 
de  l'opération»  ont  donné  Ï26  parties  de  cuivre 
très-pur  &  très-ductile  ;  cette  matière  étant  très* 
chère  en  raifon  de  la  perte  du  mercure,  elle 
rie  peut  être  employée  en  grand ,  auffi  ne  l'avons* 
nous  effayée  que  pour  nous  éclairer  fur  là  ma- 
nière dont  quelques  autres  oxides  métalliques 
pourroient  opérer  fur  le  métal  de  cloche*  II 
fuffit  qu'il  foit  prouvé  que  les  oxides  de  mer* 
cure  peuvent  affiner  l'alliage  du  cuivre  &  d§ 
îetain. 

ËxPÉRÏEft  oè     X* 

iôô  parties  de  lithàrge  ou  d'oxîde  de  plôrhS 
demi- vitrifié,  ont  été  mêlées  avec  400  partiel 
de  métal  de  cloche  3  on  a  chauffé  fortement  * 
&  après  l'opération  qui  a  duré  une  demi-heure  * 
On  a  eu  un  verre  de  plomb  trârifparent  de  cou* 
leur  jaunâtre ,  &  au-defïous  un  métal  blanchâtre 
auffi  caflant  que  les  cloches  mêmes,  &  qui 
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avoit  augmenté  de  8  parties  ;  d'où  il  fuit  que 
les  oxides  de  plomb  vitrifiés  ne  peuvent  point 
affiner  le  métal  des  cloches. 

Expérience    XL 

On  a  pris  ioo  parties  de  ce  métal  pulvérifé, 
on  y  a  mêlé  18  parties  d'oxide  de  manganèfe 
criflallifé  en  poudre,  &  on  a  expofé  le  mélange 
à  un  feu  violent  pendant  une  heure.  Le 
creufet  brifé  a  offert  à  fa  furface  une  couche 
de  matière  rouge  vitreufe  fondue ,  &  au  fond 
une  mafîe  métallique,  d'un  jaune  d'or»  demî- 
dudile  &  pefant  83  parties.  Comme  cette  ex- 
périence en  offrant  dans  l'oxide  de  manganèfe 
un  intermède  utile  pour  féparer  le  cuivre  de 
l'étain ,  nous  annonçoit  qu'on  n'en  avoit  point 
employé  une  fuffifante  quantité ,  on  l'a  répétée 
avec  2J  parties  de  manganèfe,  &  en  ajoutant 
de  plus  une  couche  de  verre  pilé  à  la  furface 
du  mélange.  En  opérant  comme  ci  -  deflus  , 
on  a  obtenu  cette  fois  63  parties  d'un  cuivre 
aflez  pur ,  qui  s'étendoit  bien  fous  le  marteau , 
mais  qui  n'étoit  pas  encore  auffi  rouge  ni  aufîi 
du&ile  que  le  cuivre  de  rofette.  D'autres  ex- 
périences ont  appris  que  32  parties  de  l'efpèce 
d'oxide  de  manganèfe  employée  dans  la  pré- 
cédente, fuffifoient  pour  oxider  entièrement 
l'étain  &  pour  eu  féparer  le  cuivre, 


Cette  matière  pourroit  donc  fervii*  à  laffi- 
nage  du  métal  de  cloche  ,  en  en  employant 
une  proportion  qui  devroit  être  variée  à  la 
vérité  fuivant  la  bonté  de  cet  oxide ,  ou  fuivant 
la  quantité  d'oxigène  qu'il  contient ,  ce  qui 
feroit  facile  à  déterminer.  Un  fondant  de  peu 
de  valeur  feroit,  dans  cette  opération,  d'une 
-  grande  utilité  pour  entraîner  en  vitrification 
l'oxide  de  manganèfe,  qui  fans  cela  retient 
toujours  entre  fes  molécules  quelques  portions 
de  cuivre  &  des  globules  du  métal  même,  à 
moins  qu'on  ne  lui  faffe  fubir  l'aclion  d'un  feu 
très-violent.  Si  l'on  n'emploie  point  de  fondans  , 
le  cuivre  refte  dans  le  creufet  fous  la  forme 
de  globules  ou  de  grenailles  plus  ou  moins 
groffes ,  fuivant  le  feu  que  Ton  donne.  Quel- 
quefois même ,  û  la  chaleur  eft  trop  foible  ou 
la  quantité  néceffaire  d'oxide  de  manganèfe  trop 
abondante,  le  cuivre  féparé  de  l'étain  relie 
fous  la  forme  de  pouflière  difleminée  dans  les 
fcories  formées  d'oxide  d'étain  &  de  manganèfe  5, 
dans  ce  dernier  cas,  il  faut  pratiquer  un  lavage 
de  toute  la  maffe  pour  féparer  le  cuivre  &  le 
fondre  au  crepfet. 

Il  y  a  plus  de  fix  mois  que  M.  Pelletier  a 
propofé  au  comité  des  monnoies  l'oxide  de 
manganèfe  pour  affiner  le  métal  des  cloches; 
nous  décrirons  fon  procédé  à  la  fin  de  ce  mé- 

Xij 
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moire  ;  il  fuffit  d'indiquer  ici  que  M.  Pelletiet 
a  eu  le  premier  cette  idée  ingénieufe. 

Expérience    Xlh 

IOO  parties  de  métal  &  25*  parties  d'oxide 
blanc  d'arfenic  ont  été  mêlées  &  poulTées  au 
feu  de  forge  dans  un  creufet  ;  des  les  premiers 
inftans  des  vapeurs  arfenicales  fe  font  fait  fentir; 
la  matière  étant  fondue,  on  a  retiré  le  vafe  du 
feu  ;  on  y  a  trouvé  une  maffe  grife ,  dure  & 
plus  cafTante  que  le  métal  de  cloche  ;  aiTnY 
paroît  il  s'y  être  fixé  quelques  portions  d'arfenic 
réduit, 

§.  V.  Du  métal  des  cloches  traité  par  les  fels 

oxidans. 

Parmi  les  matières  falines  il  n'y  avoit  que 
celles  qui ,  par  la  chaleur ,  peuvent  céder  leut 
oxigène  aux  corps  eombuftibles  &  fur-tout  aux 
métaux  ,  qui  paroiffoient  mériter  l'attention ,  6c 
dans  cet  ordre  fe  préfentoient  les  nitrates  &  les 
fulfates;  mais  ces  derniers  en  fe  décompolant 
fournirent  du  foufre  ,  ne  pourvoient  être  que 
préjudiciables  au  fnecès  de  l'opération  du  dé- 
part de  Pétain  avec  le  cuivre.  L'expérience 
ayant  prouvé  cette  aflertion  »  fournie  d'abord 
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par  la  théorie ,   on  ne   décrira  pas  les    eflaiâ 
qui  ont  été  faits  fur  cet  objet. 

Le  principe  qui  forme  l'acide  nitrique  avec 
l'oxigène  ,  n'étant  que  peu  fufceptible  de  s'unir 
aux  métaux  ni  à  la  plupart  de  leurs  oxides,* 
&  laiflant  par  conféquetit  la  bafe  du  fel  à 
nu ,  ce  qui  eft  très-avantageux  pour  faciliter  la 
fonte  du  cuivre,  on  a  fait  plufieurs  efîais  avec 
le  nitrate  de  potafle  de  la  première  cuite. 

Expérience    Xlll. 

100  parties  de  métal  &  20  parties  de  nhre 
commun ,  mêlées  &  chauffées  enfemble ,  ont 
donné  un  cuivre  très-beau  Se  très-dudile,  il 
ne  paroiflbit  contenir  aucune  matière  étrangère; 
mais  la  perte  ayant  été  confidérable,  &îe  métal 
étant  recouvert  d'une  grande  quantité  d'oxide 
de  cuivre  combiné  avec  celui  d'étai»,  on  a 
penfé  que  la  dofe  de  nitre  avoit  été  trop  forte  y 
Se  on  a  recommencé  cette  expérience  avec  une 
quantité  plus  petite  de  feL 

Expérience    XIV* 

100  parties  du  métal  de  cloche  &  12- parties 
de  nitre  de  la  première  cuite  ont  encore  donné 
un  métal  fort  beau  &  trè&-duâile  ;  cependant 

X  iij 
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il  n'étoit  pas  aufïi  doux  que  celui  de  l'expérience 
précédente.  Auffi  n'avoit-il  pas  tant  perdu,  car 
l'autre  ne  pefoit  que  48  parties  ,  &  celui-ci  en 
pefoit  y7.  Cette  expérience   répétée  affez   en 
grand  &  à  la  dofe  de  quelques  livres ,  a  donné 
jufqu'à  63  par  100  de  cuivre  aiïez  beau,  quoi- 
que pas  encore  entièrement  pur.  On  a  remarqué 
dans  le  grand  nombre  d'elfais  qu'on  a  faits  avec 
le  nitre  fur  le  métal  de  cloche  ,  que  quand  on 
chauffe   légèrement    au    commencement  ,    on 
obtient  un  cuivre  infiniment  plus  pur,  &  qu'il 
fuffifoit    d'employer    depuis     12    jufqu'à    14 
livres  de  falpêtre  pour  100  de  métal  de  cloche , 
tandis  que  fi  l'on  chaude  d'abord  brufquement , 
on  n'a  qu'un  cuivre  peu  dudile  ;  dans  ce  dernier 
cas  la  quantité  de  nitre  que  l'on  vient  d'indiquer 
ifeft   pas  fuffifante,   il   en   faut  au  moins   18 
à  20. 

La  raifon  de  ces  phénomènes  eft  aifée  à 
concevoir  ;  quand  on  chauffe  lentement,  le  nitre 
fe  fond  peu  à  peu,  l'oxigène  qui  s'en  fépare 
fuccefTi venient  a  le  tems  de  fe  partager  entr.p 
toutes  les  molécules  de  la  maffe  métallique  & 
d'oxider  l'étain  ;  en  augmentant  enfuite  la  chaleur 
par  degrés >  l'étain  abforbe  6c  retient  tout  l'oxi- 
gène, 8c  l'alcali  facilite  la  fonte  de  fon  oxide 
ainfi  que  celle  du  cuivre  pur.  Au  contraire, 
ïadion  d'une  chaleur  forte  au  commencement^ 
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Fait  fondre  tout-à-coup  le  nitre,  qui  s'élevant 
bientôt  à  la  furface,  répand  tout  fon  oxigèné 
dans  l'air  ,  tandis  que  le  métal  fondant  quelque 
tems  après ,  fe  raflemble  promptement  au  fond 
du  creufet  &  ne  préfenre  plus  qu'une  très- petite 
furface  à  Poxigène  du  nitre.  On  conçoit  qu'a- 
lors on  ne  doit  avoir  qu'un  cuivre  encore 
,  cafTant. 

Expérience    XV. 

On  a  auflî  répété  cette  expérience  en  faifant 
fondre  auparavant  le  métal  de  cloche  en  y 
jettant  par  paquets  le  nitre ,  &  en  braflTant  bien 
le  tout.  Cette  manière  d'opérer  réuflît  très-bien, 
mais  il  faut  plus  de  nitre  que  quand  on  mêle 
ces  deux  corps  en  poudre  groffière.  Un  quintal 
de  métal  de  cloche  airtfi  traité  ,  demande  15* 
à  16  livres  de  nitre ,  pour  donner  Jp  à  62  parties 
de  cuivre  allez  pur, 

EXPÉ  RI  ENCE      XVI. 

i 

On  s'eft  afiuré  qu'en  ajoutant  au  nitre  une  pente 
portion  de  potaffe ,  la  fufion  du  cuivre  fe  faifoit 
beaucoup  plus  facilement  &  plus  complettement, 
&  que  Ton  gagnoit  bien  par  cette  addition  le 
combuflible  qu'on  ufe  lorfqu  on  ne  la  fait  pas* 
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L'expérience  nous  a  encore  démontré  qu'en 
jnêlant  3  à  4.  parties  de  nitre  avec  la  quantité 
d'oxide  de  manganèfe  nécefTaire  pour  purifiée 
\m  quintal  de  métal  de  cloche  3  on  parvenoit 
è  fondre  alors  très-facilement  le  cuivre  en  une 
feule  rnafïe,  tandis  que  fans  cela  il  faut,  comme 
lious  l'avons  déjà  vu  ,  un  feu  très-violent  & 
long-tems  continué,  ou  une  opération  longue 
$:  difficile  pour  fé parer  le  cuivre  &  pouvoir 
Je  fondre  à  part.  Nous  reviendrons  fur  cet  objet 
clans,  le  dernier  paragraphe, 

f ,  VI.  Péparù  du  métal  des  cloches  par  les  acides « 

L'intention  de  ce  travail  étoit  de  multiplier 
fk  de  varier  les  expériences ,  d'employer  tous 
îes  moyens  que  fournit  îa  chimie  pour  féparer 
|es  métaux  qui  forment  l'alliage  des  cloches  % 
(k  c}e  connoître  même  PacTion  des  fubllanees 
gui  p3r  leur  prix  ne  peuvent  point  être  pro- 
ipofées,  pour  l'affinage  en.  grand.  C'étoit  autant 
fie  qqeflions  chimiques  auxquelles  il  étoit  impor- 
tant cle  réppndrç,  pour  déterminer  avec  pré-t 
c|f|Qn  les,  véritables,  procédés  utiles.  Tous  les 

çtovifiçs.  fevçRS  que  te  raétàl  ctes  cloches  peut 


©E    Chimie.  32$ 

être  anaïyfé  exactement  par  l'acide  nitrique , 
que  cet  acide  en  diffolvant  le  cuivre  oxide 
Tétain ,  &  qu'en  pètent  oet  oxide  bien  lavé  & 
bien  féché ,  on  reconnoît  promptement  la  pro- 
portion de  l'alliage. 

Si  les  cloches  contiennent  du  zinc ,  de  l'ami- 
moine  &  du  fer ,  comme  on  Ta  reconnu  poun 
quelques-unes ,  l'antimoine  refte  oxidé  avec 
l'étain  ;  le  fer  &  le  zinc  peuvent  être  féparcs 
de  la  diffolution  nitrique  par  l'ammoniaque  qui 
retient  le  cuivre  ;  ainfi  l'on  peut  même  recon- 
noître  chacune  de  ces  fubiiances  étrangères  à 
l'étain  ;  mais  elles  ne  méritent  pas  cette  atten- 
tion lorfqu'on  ne  s'occupe  que  de  l'art  de 
départir  le  cuivre  ;  on  y  reviendra  d'ailleurs  dans  la 
fuite  de  ce  mémoire.  11  ne  devoit  pas  être  queilion 
dans  ces  elfais  de  Paétion  de  l'acide  nitrique 
qui  dilTbut  le  cuivre,  mais  bien  de  la  recherche 
d'un  diffolvant  qui  pût  enlever  l'étain  fans  tou- 
cher au  cuivre.  On  a  penfé  que  la  liqueur  dit 
folvante  qu'on  emploie  à  Birmingham  pour 
féparer  l'argent  du  cuivre  plaqué,  8c  que  M. 
Keir  a  fait  connoître,  pourroit  fervir  à  cet  effet 
en  modifiant  plus  ou  moins  fa  préparation. 

Expérience    XV11L 

On  a  pris  joo  parties  de  métal  de  cloche 
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en  poudre,  on  y  a  mêlé  ioo  parties  de  nître, 
yo  parties  d'acide  fulfurique  à  70  degrés  &  100 
parties  d'eau ,  on  a  chauffé  le  tout  dans  un  matras 
jufqu'à  faire  bouillir  la  liqueur  ;  il  s*eft  dégagé  du 
gaz  nitreux.  Le  métal  efl  devenu  d'une  couleur 
grife,  à-peu- près  comme  par  le  grillage  à  l'air 
libre  ;  la  liqueur  ira  point  pris  de  couleur  bleue 
ni  verte  ,  elle  efl  reliée  blanche.  On  a  féparé 
la  dilîolution  qui  étoit  trouble  &  laîteufe  ;  on  a 
bien  lavé  & féché  la  matière  métallique  reliante; 
elle  avoit  perdu  16  grains  dans  cette  opération. 
On  a  enfuite  expofé  cette  matière  au  feu;  elle 
s'eft  fondue  aflez  facilement  ;  le  métal  qui  en 
ellréfulté  étoit  d'une  couleur  jaunâtre,  &  n'étoit 
que  très  peu  duâile;  il  y  avoit  à  fa  furface  une 
matière  rouge  vitrifiée;  le  métal  pefoit  444 
parties ,  ce  qui  a  fait  42  parties  perdues  pendant 
la  fufion. 

L'ammoniaque  verfée  dans  la  difîolution  en 
précipitoit  une  matière  blanche  d'abord  5  mais 
qui  jauniiïbit  &  fe  rouilloit  bientôt  après  à  Pair  \ 
cet  alcali  mis  en  furabondance  à  la  faturatiori 
de  l'acide ,  n'a  point  formé  de  couleur  bleue 
dans  la  liqueur.  Ceci  prouve  que  l'acide  nitrique 
n'avoit  agi  que  fur  l'étain  &  les  autres  métaux 
blancs  qui  entrent  quelquefois  en  petite  quantité 
dans  la  compofition  des  cloches  ;  il  étoit  aufîi 
prouvépar-là  que  la  liqueur  d'efTai  ou  diffolvante 
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n'étoît  point  affez  abondante  puifque  le  métal 
étoit  encore  cafîant. 

On  a  recommencé   cette    expérience  avec 
d'autres  proportions  &  en  ajoutant  une  portion 
de  fel  marin ,  laquelle  a  été  diminuée  fur   le 
nitre;  on  a  pris    yoc  parties   de  métal,  ioo 
parties  de  nitre  commun  ,  autant  de  fel  marin, 
ioo  parties  d'acide  fulfurique  &  4.00  d'eau.  On 
a  fait  bouillir  pendant  quelques    minutes  ,   & 
les  phénomènes  ont  été  les  mêmes  que  dans 
l'expérience  ci-deffus;  il  s'eft  formé  beaucoup  de 
criftaux  blancs  dus  à  la  combinaifon  de  l'oxide 
d'étain  avec  l'acide  muriatique;  en  ajoutant  beau- 
coup d'eau  au  mélange  ,  la  liqueur  eft  devenue 
laiteufe,  &  il  s'eit  dépoféune  pouffière  blanche 
fur  le  métal  non  diffous  ;  on  a  recueilli  exac- 
tement cette    pouffière    blanche ,    elle   pefoit 
15*9  parties.  La  portion  qui  avoit  été  diflbute 
par  le  mélange  acide,  confervoit  une  couleur 
grisâtre  dans  laquelle  on  voyoit  beaucoup  de 
points  rouges, cuivreux;  fon  poids  étoit  de^tf 
parties,  ce  qui  fait  quinze  d'augmentation  ,  fans 
compter  la  portion  qui  a   été  diflbute  par  la 
liqueur.  Cette  diflolution  mêlée  à  l'ammoniaque, 
a  donné  un  précipité  blanc-jaunâtre  ;  elle  n'a 
pris  qu'une  couleur  bleue  très-légère  par  l'ad- 
dition de  cet  alcali  en  excès  ;  la  pouffière  qui 
$'eft  féparée  par  l'eau  de  la  liqueur  où  elle  étoit 
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diffame,  a  pris  une  couleur  rougeâtre  en  féchant; 
d'où  l'on  penfe  qu'il  y  refloit  un  peu  d'oxide 
de  cuivre.  En  effet ,  en  la  fondant  avec  de  la 
potafTe,  on  a  obtenu  un  petit  culot  de  cuivre 
allez  ductile.  La  portion  qui  n'avoit  point  été 
difîbute  (  les  356  parties  ),  expofée  au  feu  dans 
un  creufet,  s'eft  facilement  fondue;  il  en  eft 
réfulté  un  métal  jaune  pefant  311  parties ,  dont 
la  ductilité  étoit  à- peu- près  la  même  que  celle 
du  métal  des  cloches  auquel  on  auroit  ajouté 
30  livres  de  cuivre  pour  100. 

Quoique  ces  deux  expériences  ne  permiffent 
pas  de  douter  qu'avec  une  dofe  convenable  des 
diffblvans  on  ne  vînt  à  bout  de  purifier  le  métal 
des  cloches  ,  cependant  comme  cette  méthode 
ne  pouvoit  pas  être  adoptée  pour  affiner  ce 
métal  en  grand ,  on  n'a  pas  cru  devoir  les 
pourfuivre  plus  loin, 

§.  VII.  EJ/ais    de  la  liquatloti  du  mitai    des 
cloches  par  le  plomb. 

Il  eût  été  fort  à  défirer  qu'on  eut  pu  trouver 
un  métal  ou  un  corps  très-fufible,  qui  en  s'em- 
parant  de  l'étain  fans  toucher  au  cuivre ,  fût  ainfî 
capable  de  fé parer  ces  deux  métaux.  On  avoit 
penfé  que  le  plomb  pourroit  peut-être  remplit 
cet  objet  par  une  chaleur  douce  &  par  un 
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^procédé  analogue  à  la  liquation ,  employée 
avec  tant  de  fuccès  dans  le  traitement  du  cuivre 
tenant  argent  ;  mais  cet  efpoir  ne  s'eft  pas  réalifé, 
comme  on  va  le  voir  par  le  détail  des  expériences 
fuivantes. 

Expérience    XIX* 

200  parties  de  métal  de  cloche  ont  été 
fondues  avec  ioo  parties  de  plomb  ;  leur  fufion 
a  été  affez  prompte  ;  on  l'a  entretenue  pendant 
lio  minutes.  Le  creufet  refroidi  &  caffe  a  pré-* 
fente  fous  une  maffe  de  plomb  qui  paroifîbit 
pur,  un  alliage  plus  blanc  que  le  métal  des 
cloches,  très-dillinâ  du  plomb,  &  qui  étoic 
plus  caflant  encore  que  le  métal  des  cloches; 
cet  alliage  avoit  augmenté  de  28  parties -,  il 
étoit  un  compofé  de  cuivre,  d'étain  &  de  plomb. 
Toute  la  marte  métallique  a  été  fondue  lente- 
ment fans  qu'il  ait  été  polfible  d'en  féparer  le 
plomb.  Plufieurs  autres  métaux  ont  été  employés 
avec  auffi  peu  de  fuccès. 

Expérience    XX. 

Ceft  pour  ne  pas  laifler  en  quelque  fort® 
une  queilion  indécife,  que  l'on  a  effayé  Pufage 
du  fou&e ,  car,  il  étoiç  facile  de  prévoir  qu'il 
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re  pourroit  pas  féparer  les  deux  métaux  allié*: 
25*  parties  de  foufre  fondues  avec  ioo  de  meta! 
-de   cloche  ,    ont   donné    une    matière   grife  , 
ilriée,  très-caflante ,  bien  différente   du  métal 
des  cloches  ,  quoiqu'il   n'y   reliât  que  7  à  8 
grains  de  foufre;  l'attraétion  de  ce  corps  pour 
le  cuivre  efl   fi  grande   qu'il  s'y  unit  rapide- 
ment, &  qu'elle  détermine   même  fa  combi- 
naifon  avec  Pétain  qui  fans   cela  n'auroit  pas 
lieu  dans  un  degré  à  beaucoup  prèsauffi  marqué; 
il  en  efl  réfulté  un  fulfure  de  cuivre  &  d'étain, 
une  efpèce  de  matte  grife  ,   très-fragile  ,  fans 
ténacité,   très  fufible ,  criftallifable ,   &c.  qu'il 
auroit  fallu  griller  long-tems  &  traiter  comme 
des  mines  de  cuivre  elles-mêmes  pour  obtenir 
les  métaux  ,  Se  qui  étoit  devenue  beaucoup  plus 
difficile  à  départir  &  à  affiner  que  ne  l'efl  le 
métal  des  cloches ,  parce  qu'il  y  a  trois  affinités 
à  vaincre  au  lieu  de  deux. 

<j.  VIII.  Du  métal  des  cloches  allié  avec  le  cuivre* 

Après  avoir  effayé  les  différens  moyens  de 
féparer  le  cuivre  de  rétain ,  il  entroit  dans  le 
plan  de  ces  recherches  de  déterminer  quelle 
quantité  de  cuivre  il  faudroit  ajouter  au  métal 
des  cloches  pour  le  rendre  dudile;  car  fi  ce 
moyen  pouvoit  être  employé ,  il  épargnerou  un 
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grand  déchet.  On  a  fait  fur  cet  objet  les  expé- 
riences fuivantes; 

Expérience    XXL 

90  parties  de  métal  de  cloche  ont  été  fondues 
avec  10  parties  de  cuivre  de  rofette.  Le  mélange 
s'eft  fondu  très -facilement,  &  le  métal  qui  en 
elt  provenu  n'a  pas  paru  fenfîblement  plus 
dudile  que  le  métal  de  cloche  lui-même  ;  fa 
couleur  n'a  voit  prefque  pas  changé  ;  ainfi  io 
parties  de  cuivre  ajoutées  à  90  parties  de  métal 
de  cloche  ,  font  loin  de  fuffire  pour  rendre 
ce  métal  fufceptible  d'être  converti  en  monnoie. 

Expérience    XXII. 

100  parties  de  métal  ont  été  mifes  à  la  fufioiî 
avec  20  parties  de  cuivre  de  rofette  ;  on  a  ob- 
tenu 120  parties  de  métal  bien  fondu,  mais 
toujours  caftant,  incapable  d'être  laminé,  & 
ne  fupportant  pas  le  coup  de  marteau  fans  fc 
diyifer  en  beaucoup  de  parties. 

Expérience    XXIIL 

100   parties  de  métal  de   cloche  ,    &    30 
^parties  de  cuivre  pur  >  n'ont  donné  par  là  fufiôn 
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qu'un  métal  encore  très  -  caflTant  &  incapable 
d'être  laminé. 

Expérience    XX1P*. 

Il  a  fallu  arriver  jufqu  a  unir  80  parties  de 

enivre  avec  20  de  métal  de  cloche  pour  donner 

à  cet  alliage  la  ductilité  néceflaîre  pour  le  paffer 

au  laminoir  &  le  rendre  fufceptible  d'être  coupé 

en  flaons  &  frappé  en  monnoie.  Ainfi  il  faudroit 

ajouter  425"  livres  de  cuivre  rofette  à  chaque 

quintal  de  métal  de  cloche  pour  le  laminer  &  le 

convertir  en  fols.  Ce  réfultat  efl  d'accord  avec  ce 

que  l'on   fait  fur  la  propriété   qu'a   l'étain  de 

détruire   la  ductilité    du  cuivre.  Un  lingot  de 

ce  métal  allié  à  un  vingtième  d'étain ,  commence 

àfe  gerce'r  fenfiblement au  laminoir,  &  il  n'eft 

pas  douteux  qu'en  fui  vaut  même  la  proportion 

indiquée,  on  n'auroit  pas  toute  la  ductilité  né* 

cefïaire   à  la  fabrication  prompte  6c  facile  de 

la  monnoie  qu'on  a  coutume  de  faire  avec  du 

cuivre  pur. 

§.  IX.  Réfultats  &  comparai/on  des  expériences 
précédentes  ;  defeription  d'une  nouvelle  mé- 
thode pour  V affinage  du  métal  des  cloches  en 
grand* 

Parmi  toutes  les  expériences  qui   ont  été 

décrites 
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flétrîtes  dans  les  paragraphes  précédera ,  il  n'y 
a  que  l'oxidation  ou  le  grillage  à  Pair,  l'addi- 
tion du  nitre  &  dé  l'dxide  de  mangànèfe  qui 
puilfent  être  employées  avec  fuccès  pourféparer 
en  grand  le  cuivre  d'avec  l'ëtam  dans  le  métal 
des  cloches.  Four  fe  déterminer  dans  le  choix 
d'une  des  méthodes  fondées  fur  ces  principes  $ 
il  faudroit  comparer  leur  réfuhat  $  les  manipu- 
lations ,  le  tems ,  l'appareil  &  Je  combufliblé 
qu'elles   exigent.    Sans   douté    une    des    plus 
promptes  &  des  plus  faciles  feroit ,  fans  con- 
tredit ,  l'emploi  du  nitre  ;  il  fuffiroit  après  avoic 
fondu    le    métal  des  cloches  dans  un    bafîiiî 
plat ,  d'y  projetter  12  à  14,  livres  de  nitre  de 
la  féconde  cuite  fur   100   de  métal,  de  bien 
bralTer  la  matière ,  d'en  féparer  l'oxide  d'étairi 
qui  fe  formeroit  à  la  furface ,  à  l'aide  du  ve*ît 
d'un  fourÏÏet ,  &  de  laide  r  affiner  quelques  heures 
le  métal  par  la  Fonte.  On  obtiendroit  ainfî  60. 
à  66  livres  de  cuivre  pur  par  quintal ,  fuivant 
le    terme   moyen    de   toutes   les    expériences 
connues  ;  mais  il  y  à  dans  cette  méthode  un 
grand  inconvénient ,  c'efl  le  haut  prix  du  nitre* 
Il  en  faudroit  pour  8  ou  9  francs  par  quintal 
de  métal  de  cloche ,  fans  y  compter  les  [frais 
de  combuflible  ,  de  travail ,  de  conitrudion  & 
d'entretien  des  fourneaux.  On  ne  pourroit  donc 
le  pratiquer  que  dans  les  lieux  où  le  nitr®  feroi$ 
Tome  IXt  Y 
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à  bon  compte  ;  aîor5  ce  feroit  un  des  moyens 
les  plus  fimples. 

L'ufage  de  l'oxide  de  manganèfe  propofé 
par  M.  Pelletier ,  préfente  une  méthode  moins 
chère,  &  qui  paroît  remplir  une  grande  partie 
des  vues  qu'on  a  dans  cet  a  limage;  il  ne  faut 
que  2$  livres  de  cet  oxide  par  quintal  de  cloches; 
l'affinage  ne  demande  qu'un  fimple  mélange  du 
manganèfe  avec  le  métal  des  cloches  fondu , 
un  braflTage  exael;  puis  on  pouffe  à  la  fonte 
fans  addition  ;  on  obtient  le  cuivre  en  grenailles 
que  l'on  fépare  &  que  l'on  fond  dans  un  creufet. 
Quoique  ce  procédé  (a)  exige  trois  opérations 
■  ■ 

(a)  Nous  donnons  ici  la  note  d'une  expérience  faite 
devant  nous  par  M.  Pelletier,  &  rédigée  par  lui-même. 

Précédé  de  M.  Pelletier, 

Une  livre  de  métal  des  cloches  a  été  mife  dans  un 
Creufet.  Lorsqu'il  a  été  fondu ,  Ton  y  a  projette  de  l'oxide 
de  manganèfe  (  de  la  manganèfe  )  en  poudre  5  Ton  a 
remué  le  tout  avec  une  baguette  de  fer  j  la  matière  eft 
devenue  pulvérulente  ,  Ton  a  tenu  le  creufet  rouge  ,  en 
agitant  la  matière  de  tems  en  tems ,  &  en  y  ajoutant 
du  manganèfe  par  petites  portions  &  à  diflances  éloignées. 
L'on  a  employé  6  onces  de  manganèlè  ,  &  le  creufet  a 
été  tenu  rouge  pendant  quatre  heures,  &  fur  la  fin  l'on 
a  augmenté  le  feu  pour  faire'  entrer  le  mélange  en  fu- 
fion.  On  s'eft  feryl  d'un  double  creufet  pour  cette  ex* 
£ériëncet 
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facceflîves,  il  eft  cependant  fufceptîble  d'être 

employé  en  grand  avec  avantage  ;  on  pourra 

1 

L'on  a  enfuite  cafle  le  creufet,  aiin  d'en  féparer  la 
matière  :  tous  les  grains  de  cuivre  ont  été  réunis  à  la 
faveur  de  la  pulvérisation  ,  &  on  les  a  fondus  avec  le 
culot  qui  étoit  au  fond  du  creufet  ;  le  produit  de  la  fonte 
a  été  un  culot  de  cuivre  du  poids  de  i*k  i  f  115  (ce 
qui  donne  71H5  14  onces  au  quintal).  Ce  cuivre  con- 
tenoit  encore  une  petite  portion  d'étainj  l'effai  que  j'en 
aï  fait  m'apprend  qu'il  en  tenoit  1  j  par  100. 

En  rédui(ant  les  (corLes  avec  du  flux  noir ,  l'on  ob-* 
tient  un  métal  blanc  &  argentin  (  c'eft  de  l'étain  uni 
à  une  petite  quantité  de  cuivre  )  ;  le  poids  du  culot 
fourni  par  les  fcories,  eft  de  3  onces  2  gros  (a):  cet 
étain  Ce  laifïe  couper  au  couteau  ,  mais  il  ie  brifê  (bu? 
le   marteau. 

Dans  cette  expérience  ,  Ton  a  obtenu , 

Savoir , 

Cuivre i*  1  f  13,  ou  7i*k  i4on-  auf , 

Etain  impur, 

Réduit  des  fcories .        $5  13»  ou  13*^   8on-ou  i^Bon: 

5grosx4gr.au^, 

Total,. .  .♦..i*k  4f  43 


L'on  avoit  employé  14  onces  de  métal  des  cloches  5 
il  Ce  trouve  donc  une  perte  de  3  onces  4  gros  qui  eft 

(a  )  L'on  n'a  réduit  qu'une  partie  des  fcories ,  &  l'on  en  a  conclu 
la  quantité  de  métal  qu'elles  fourniroient  par  cent.  Le  culot  obtenu 
de  la  portion  réduite ,  pcfant  3  onces  2  gros  d'étaïn ,  fur  1  livre 
&  demie  de  merti ,  répond  à  1  j  livres  'è  onces  5  gros  24  jrain* 
au  quintal, 

Y* 
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même  en  diminuer  la  longueur  Se  les  difficulté» 
en  ajoutant  un  fondante  bas  prix,  après  l'aclion 
de  l'oxide  de  manganèfe,  afin  d'obtenir  le  cuivre 
réduit  fk  raiïemblé  dans  la  même  opération  ;  nous 
favons  que  dans  les  atteliers ,  on  a  déjà  difpolé 
des  fourneaux  pour  exécuter  ce  procédé  ,  qu'on 
y  a  fait  provifion  de  manganèfe ,  &  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  n'ait  du  fuccês  ;  on  n'a  à 
craindre  que  l'augmentation  du  prix  de  cet  oxide, 
la  difficulté  de  s'en  procurer  de  conflamment 
Se  d'uniformément  bon  ;  il  fera  d'ailleurs  toujours 
nécefTaire  d'employer  quelque  fondant  pour 
diminuer  la  longueur  &  les  difficultés  de  l'opé- 
ration. 

Quant  à  Poxidation  ou  la  calcination  opérée 
à  la  manière  d'un  grillage  avec  ou  fans  fufion 
préliminaire,  on  a  vu  par  les  expériences  pré- 
cédentes qu'elle  fuffifoit  pour  opérer  la  fépa- 
ration  dès  métaux  qui  condiment  les  cloches  , 
qu'il  ne  faut  rigoureufement  qu'oxider  l'étain 
fans  toucher  au  cuivre  pour  obtenir  ce  dernier 
à  part ,  qu'on  peut  enfuite  ,  en  pouffant  le 
métal  grillé  à  la  fonte ,  avoir  le  cuivre  plus  ou 
moins  pur ,  foit  en  grenailles ,  foit  en  grains 
agglutinés  Se  même  en  culot  à  l'aide  d'un  grand 

due  au  cuivre,  &  principalement  à  i'étain  ,  qui  s'efi 
Toiaùlilé  dans  la  calcination, 
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feu,  que  la  proportion  d'oxigène  à  ajouter  au 
métal  danscette  oxidatîon  ,  propreà  en  favorifer 
le  départ,  doit  aller  de  y  à  7  pour  le  quintal, 
fuivant  les  différences  qui  fe  rencontrent  dans 
l'alliage  des  cloches,  qu'on  obtient  jufqu'à  72 
parties  de  cuivre  d'un  alliage  qui  n'en  contiennent 
-jamais  plus  de  80,  par  ce  (impie  procédé;  enfin 
que  le  même  métal  coulé  en  plaques  minces 
&  calciné  ou  grillé  plusieurs  fois  de  fuite  ,  fe 
purifie  également  &  pafTe  peu-à-peu  à  l'état  de 
cuivre  pur  ;  tous  ces  refuhats  tirés  des  efTais  ci- 
defTus  décrits  étoient  faciles  à  prévoir  par  la 
théorie,  mais  ils  font  de  plus  d'accord  avec  la 
pratique ,  &  ce  point  elï  plus  fatisfaifant.  On 
fait  depuis  long-tems  dans  les  atteîiers  &  les 
manufactures  où  l'on  traite  le  vieux  cuivre  en 
grand  pour  en  faire  dillérens  ufienfiles,  qu'en 
tenant  le  cuivre  allié  d'étain  ,  de  zinc,  d'anti- 
moine &  de  tous  les  métaux  très-combuflibles 
&  très-volatils ,  fon^u  avec  le  coruacl  de  l'air, 
en  l'expofant,  fur-tout  en  couches  minces,  en 
le  braffant  &  l'agitant ,  il  s'affine  de  plus  en 
plus.  On  fait  qu'on  avance  beaucoup  cet  affinage 
foit  en  verfant  de  l'air  comprimé  à  la  fur  fa  ce 
de  ce  métal  fondu  par  le  moyen  des  fourriers, 
foit  en  y  jettant  de  petites  quantités  d'eau,  qui 
opère  avec  rapidité  l'oxidation  de  l'étain  ,  êc 
qui  en  emporte  même  l'oxide  en  vapeur.  Ces 
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divers  procédés  font  pratiqués  en  grand  dans 
beancoup  d'endroits.  Les  expériences  décrites 
ci- de  (lus  ne  diffèrent  de  ces  données  de  l'ex- 
périence  en  grand ,  que  parce  que  l'alliage  des 
cloches  a  été  plufieurs  fois  brûlé  fans  fufion 
dans  les  nôtres,  tandis  qu'en  grand  on  affine 
toujours  par  la  fufion.  Nous  avions  voulu  par-là 
éviter  les  pertes  qu'entraîne  néceffairement  l'oxi- 
dation  du  cuivre ,  fur-tout  lorfque  fon  oxide 
s'unit  à  celui  d'étain.  A  la  vérité  il  feroit  im- 
poffible  d'oxider  en  grand  le  métal  des  cloches 
réduit  en  poudre  comme  nous  l'avons  prefque 
toujours  fait  en  petit,  &  c'elt  pour  cela  qu'on 
fera  obligé  de  fondre  &  de  brûler  par  fcorifl- 
cation  ;  ce  dernier  procédé  permettra  d'ailleurs 
de  féparer  plus  facilement  en  grand  Poxide 
d'étain  de  l'oxide  de  cuivre  qui  fe  réduit  aifé- 
ment ,  en  employant  un  fondant  à  bon  marché, 
tels  que  du  verre  à  bouteille,  des  laitiers,  du 
fel  marin,  du  fiel  de  varie,  Sec.  Dans  quel- 
ques-uns des  effais  précédens,  après  avoir  oxidé 
le  métal  des  cloches  jufqu'à  l'augmenter  de  6 
pour  ioo,  on  l'a  fondu  avec  du  verre  pilé, 
de  la  potafTe  ,  de  la  foude ,  du  borax ,  &c.  Se 
on  a  obtenu  le  cuivre  plus  pur  Se  raffemblé 
en  culot.  Car  on  a  vu  que  fans  l'emploi  des 
fondans,  on  ne  fépare  qu'avec  une  extrême 
difficulté    le    cuivre    de   l'oxide   d'étain  ,    Se 
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on  n'a  le  premier  qu'en  grains  ou  en  poudre. 

C'eft  par  des  procédés  analogues  aux  expé- 
riences fur  l'oxidation  fpontanée  &  fondés  ab- 
folument  fur  les  mêmes  principes  que  MM» 
Augufte  6V  Dizé  réuni  à  M.  Jeannety  ont  pro- 
pofé  de  purifier  le  métal  des  cloches.  Chacun 
d'eux  a  eu  des  fuccès  qui  confirmentee  que 
nous  avons  expofe.  M.  Augufte  fond  le  métal 
des  cloches  fur  une  coupelle.  Il  le  feorifie  en 
entier  en  agitant  les  oxides  d'étain  &  de  cuivre 
qui  fe  forment  à  la  furface  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
réduits  en  une  poudre  d'un  gris  foncé.  Il  ajoute 
à  cette  maffe  feorifiée  6  onces  de  fel  marin 
par  livre  de  métal;  il  la  chauffe  fortement  dans 
la  même  coupelle  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  en 
pâte  ,  Se  qu'il  apperçoive  des  globules  de  métal 
ronge.  Alors  il  donne  un  bon  coup  de  feu 
pour  raflTembler  ces  molécules  en  grenailles  ; 
il  met  toute  la  matière  dans  un  creufet ,  où  il 
la  fond  au  fourneau  à  foufflet  ordinaire.  Il  ob- 
tient ainfî  depuis  5*8  livres  jufqu'à  71  livres 
de  cuivre  par  quintal  de  métal  des  cloches;  il 
tire  encore  parti  des  feories  en  réduifant  l'étain 
&  les  autres  métaux  qu'elles  contiennent. 

MM.  Dizé  Se  Jeannety  fondent  Se  oxident 
d'abord  le  métal  des  cloches  dans  un  teft  à 
rôtir  ;  ils  y  mêlent  enfuite  deux  onces  de  fable 
fin  Se  pur  par  livre  ;  ils  le  pouffent  au  feu  dans 
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un  creufet  à  la  forge;  ils  y  ajoutent  à  1s  fin  un 
huitième  de  verre  pilé  ou  de  Tel  de  verre  pour 
entraîner  Toxide  d'étain,  faciliter  fa  vitrification 
avec  le  fable ,  ainfi  que  la  réparation  du 
cuivre  (a). 

(a)  Nous  joignons  le  détail  exaâ  des  procédés  de 
MM,  Augufte  ,  Dizé  &  Jeannety ,  tels  qu'ils  nous  ont 
été  remis,  &  qu'ils  ont  été  exécutés  devant  MM.  Tillet, 
Cadet,  d'Arçet  &  Fourcroy ,  commiffaires  de  l'Acadé- 
mie ,  réunis  avec  MM.  du  comité  des  monnoies  de  l'Ai- 
ïêmblée   Nationale. 

'procédé  de  M.  Augujle  pour  obtenir  Jeparèment  fî 
cuivre  &  les  autres  matières  qui  entrent  dans  la  corn,-* 
pojition  du  métal  des  cloches \ 

Après  avoir  placé  dans  un  fourneau  à  air  une  coupelle 
fuffifàmment  difîante  des  barres  pour  qu'elle  acquiç-re  un, 
grand  degré  de  chaleur  ,  je  pofè  le  métal  des  cloches 
clans  la  coupelle ,  &  la  recouvre  d'un  vafe  de  forme  fphé- 
rique  qui  lui  eft  fupérieur  en  diamètre  ,  afin  d'éviter 
que  le  charbon  ne  tombe  dans  la  matière.  Je  iaiffe  entre. 
le  ya(e  fupérieur  &  le  vafe  inférieur  une  diilance  pour 
établir  un  courant  d'air  à  la  furface  du  métal.  Quand 
il  a  reçu  un  degré  de  chaleur  fuffifant  pour  être  fondu; 
je  donne  un  coup  de  feu.  Au(ïi-tôt  après  j'ouvre  le  four-. 
neau,  j'enlève  le  couvercle  de  deflus  la  coupelle,  peuç 
que  le  contad  de  l'air  froid  détermine  plus  prompte- 
riient  la  chaux  d'étain  à  le  former  à  la  furface.  A  mefure 
Que  les  pellicules  fe  ferment ,  je-les  tire  avec  un  râteau 
qe  fe?  fur-  Jes  bords  de  la  coupelle ,  &  ainfi'  de  fuite 
}U%fà  ç?  <jue  ce  qu'il  ne  refle  glus  $q  métal  liquide. 
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Il  efl  ncceflaire  d'ajouter  ici  quelques  ré- 
flexions générales  fur  ces  procédés  qui  confif- 
tent  à  oxider  le  métal  des  cloches  par  l'air. 
Il  eft  certain  qu'on  oxide  le  cuivre  en  même 
tems  que  Pétain  ,  puifque  l'on  réduit  le  métal 
en  eipèces  de  fcories  ;  mais  on  fait  que  l'oxide 
de  cuivre  repaffe  à  l'état  métallique  par  une  forte 
chaleur;  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  fondre 

Alors  je  reporte   tout  ce  qui  efl  fur  les  bords  dans  le 
centre  de  la  coupelle,  &  je  continue  à  broyer  jufquVi 
ce  que  le  métal  réduit  en  poudre  acquière  une  couleur 
■grife.  Quand  il  efl  dans  cet  état,  j'ajoute  6  onces  pac 
livre  de  Tel  marin,  je  recouvre  la  coupelle  de  Ton  dôme, 
&  je  mets  de  nouveau  le  feu  au  fourneau.  Quand  la  ma- 
tière efl  en  pâte,  &  que  le  départ  de  l'étain  ou  du  cuivre 
fe  manifefle  par  des  globules  de  métal  rouge,  je  donne 
un  coup  de  feu  pour  les  déterminer  à  fe  rafiembîer  en 
grenailles,  La  furface  de  la  coupelle  cft  couverte    de 
bouillons  de  matière  enveloppée  de  fei  marin  criilallifé 
qui  recouvre  la  chaux  d'étain  &  des  autres  métaux  qui 
fe  manifeftent  par  une  couleur  jaune  paie.  C'eft  dans  cet 
ptat  que  j'enlève  )a  matière  du  fourneau  pour  la  trans- 
porter dans  un  autre  creuiet  où  je  fais  la  fonte.  Le  cuivre 
fe  précipite   au  fond  du  creufet ,   il  fe  forme  au-deîTus 
une  féerie  de  couleur  grife  cendrée.    Cette    fcorie    efl 
sèche  ,  &  fe  réduit  facilement  en  poudre  dans  le  mortier» 
Le  cuivre  qui  en  refaite  efl  pur  &  entièrement  du&ile, 
au  point  qu'il  peut  pafïèr  aux  travaux  fan*  éprouver  le 
retard  d'un  nouvel  affinage.  La  fccrie  mclée  avec  de  la 
pcufTière  de  charbon  allumé  ,  donne  un  métal  blajic  d'au-. 
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le  cuivre  au  milieu  de  l'oxide  de  tain  qui  le 
retient  &  le  rend  réfra&aire ,  oblige  l'emploi 
i  ■     i  .  ■  I, 

tant  plus  friable,  que  Tétain  efl  plus  furchargé  d'anti- 
moine, de  bifmuth,  de  cuivre,  &c. 


>  i 


Produit  d'une  livre  de  métal  de  cloches  qui  m'a   été 
ternis  par  M»  Cujpy  ,préfident  du  comité  des  monnaies* 

La  livre»  Le  quintaU 

.Une  livre  de  matière 

de  cloches  a  rendu 

en  cuivre  un  poids 

de »tt> i  jon.^gros^  jlr. 

Cela  donne  au  quintal 70u5non'    7&r 

La  même  livre  a  ren- 
du en  métal  blanc 
un  poids  de »      31      1477 

c'e/l  pour  Je  quintal. 19      11       » 

Totaux ..»    14    3      19{j      9°       7       7 

Déficits  généraux.»      14      iz  ~?       9       8-       1 


*fc  »     »      »    »    ioo^3    »       » 


Procédé  de  MM.  Di\é  &  Jeannety  pour  féparer  Vétain 
allié  à  la  matière  des  cloches» 

Calcinez  8  onces  de  cloches  de  métal  dans  une  mouffle 
ou  dans  un  tefî  de  terre ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  augmenté  en 
poids  d'une  once  &  un  gros  ;  la  calcination  faite,  mêlez  à 
cette  chaux  métallique  deux  onces  de  fable  fin  &  exempt 
de  terre  calcaire  ;  jettez  ce  mélange  dans  un  creufet  bien 
xouge  ,  continuez  le  même  degré  de  chaleur  pendant  une 
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dc$  fondans  &  efl  caufe  qu'on  n'obtient  prefque 
jamais   le   cuivre  qu'en  grenailles  ;  auffi   dans 

demi-heure ,  pour  donner  le  tems  à  la  chaux  de  cuivre 
de  lâcher  la  bafê  de  Pair  pur  qu'elle  avoit  reçue  dans 
la  calcination.  Cela  fait,  le  feu  doit  être  pouffe  aiTez. 
fort  pour  liquéfier  ce  mélange  ;  d'abord  que  la  fufîoti 
commence,  il  devient  noir;  en  continuant  ce  degré  de 
chaleur,  il  prend  une  couleur  rouge  très-foncée.  Alors 
cette  maffe  vitriforme  laiffe  appercevoir  des  globules 
de  cuivre  pur  infiniment  petits  &  très-multipliés.  Le 
fable,  lorfqu'il  efl  feul ,  mêlé  avec  la  chaux  d'étain, 
efl  un  fondant  très-réfraétaire  au  degré  de  chaleur  que 
l'on  peut  donner  dan*  nos  forges ,  nous  fommes  obligés 
d'ajouter  fur  la  fin  de  l'opération  un  huitième  de  fondant 
comme  le  verre  pilé ,  le  (èl  de  verre ,  &c.  le  flux  donne 
de  la  fufibilité  au  fable,  &  laifle  précipiter  une  partie 
des  globules  de  cuivre.  Au  bout  d'une  heure  de  feu  t  la 
réduction  du  cuivre  efl  finie  ,  &  la  chaux  d'étain  pafîe 
en  entier  en  vitrification  avec  le  fable.  Ce  procédé  nous 
a  donné  4  onces  6  gros  de  cuivre  à  peu-près  fur  8  onces 
du  métal  des  cloches. 

Nous  avons  fait  un  effaidontM.  d'Arcet  nous  avoit  donné 
l'idée  il  y  a  long- tems.  G'efl:  Tu  (âge  en  petir  du  fourneau 
à  manche  ;  cette  expérience  a  été  faite  fur  5  livres  de 
cloches  calcinées  dans  la  moufrle.  Cette  opération  a  duré 
quatre  heures,  le  réfultat  a  été  une  maiïe  de  métal  que 
nous  croyons  pour  le  moins  à  moitié  affiné.  La  méthode 
/impie  de  ce  procédé  &  la  préfomption  d'une  réufiite 
mérite  que  l'Académie  demande  qu'il  nous  foit  donné  les 
facilités  de  répéter  cette  expérience  dans  un  fourneau 
à  manche  confinât  en  grand* 
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les  effais  que  nous  avons  vu  faire  des  deux 
procédés  indiques,  a-t-on  été  obligé  de  repren- 
dre la  mafTe  chauffée  avec  les  fondans  ,  d'en 
féparer  les  portions  de  grottes  grenailles  de 
cuivre,  de  pulvérifer  le  relie  de  la  inaffe  & 
de  la  laver  pour  emporter  l'oxide  d'étain  avec 
les  feories  légères ,  &  pour  avoir  le  cuivre  pré- 
cipité &  ifoléé  C'eft  même  par  la  fuite  de  cette 
opération  que  nous  avons  trouvé  que  dans  l'efïai 
de  M.  Augulle  par  le  Tel  marin ,  ce  fel  eft  en 
partie  décompofé  par  l'oxide  d'étain.  On  a  Heu 
d'efpérer  à  la  vérité  que  ces  difficulté  feront 
levées  par  le  travail  en  grand  fur-tout  fi  on 
a  l'intention  de  n'oxider  le  métal  de  cloches 
que  jufqu'à  l'augmentation  de  6  à  8  pour  100; 
d'ailleurs  la  réduction,  la  fufion  ,  la  réparation 
des  feories ,  l'affinage  en  un  mot  par  l'une  ou 
l'autre  des  méthodes  Amples  décrites  jufqu'icï, 
réuffiffent  bien  mieux  dans  de  varies  fourneaux 
où  le  feu  ne  perd  point  fon  activité,  où  le 
travail  fe  continue  fans  relâche,  où  les  matières 
échappées  à  un  premier  travail  font  reprifes 
fucceffivement. 

Les  difficultés  que  préfente  le  cuivre  oxîdé 
en  même  temps  que  l'étain ,  pour  être  féparé 
de  ce  dernier ,  pour  être  réduit  &  fondu  ,  m'ont 
porté  à  chercher  s'il  ne  feroit  pas  poffible  de 
tirer  parti  de  l'une  des  expériences    décrites 
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pins   haut  (  expériences  6,  §.  3  ),  &  fi  Poif 
ne  pourroît  pas  en  faire  une  efpcce  d'affinage 
en  grand.  On  fe  rappelle  qu'on  réuffit  à  ob- 
tenir le  cuivre  pur  du   métal  des   cloches  en 
oxidar.t  feulement   jitfqu'à  l'augmentation    de 
6  livres  fur  chaque    quintal  ;  qu'on    n'obtient 
qu'un  émail   fans  réduction ,  en   pouffant   à  la 
fonte  ce  métal  oxidé  &  vitrifié  jufqu'à  l'aug- 
mentation de  16  à  18  livres  par  quintal  ;  quel 
lorfqu'il  a  été  oxidé  à  ce   point ,   on  peut  le 
rappeler  à  l'état  métallique  en  le  mêlant  avec 
deux  fois  fon  poids  de  métal  de  cloches*,  que 
ce  dernier  métal  ajouté  perd  en   même  tems 
fon  étain  qui  enlève  l'oxigène  au  premier.  D'après 
ces  principes ,  voici  comment  il  fera   pofîibîe 
de  convertir  cette  expérience  en  une  méthode 
pour  affiner   en   grand  le  métal   des  cloches. 
On    oxidera  un   tiers   de  ce   métal   jufqu'à  le 
faire  augmenter  de  1 8  livres  par  chaque  qtnny 
tal  ;   cette  oxidation  fera  pratiquée  en  grand 
dans  un  fourneau  à  réverbère,   ou  un   fimpîe 
four  dont  le  fond  formera  un   baffin  ou  une 
efpèce  de  coupelle ,  en  agitant  le  métal  fondu 
avec  des  râteaux  de  fer ,  elle  ne  durera  qu'une 
demi-heure  ou  une  heure  au  plus.  Cet  oxide 
divifé  en  efpèces  de  fcories  fpongieufes ,  fera 
jette  dans  des  creufets  fur  le  métal  de  cloches 
fondu ,  à  U  dofc  d'une  partie  du  premier  fur 
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deux  parties  du  fécond  (  car  on  fait  que  con-* 
tenant  18  livres  d'oxigène  au  quintal,  il  fuffit 
à  Toxidation  de  l'étain  contenu  dans  les  deux 
autres  quintaux  de  ce  métal  &  à  la  fienne  pro- 
pre ,  en  faifant  abforber  -^  par  quintal  à  toute 
la  m  a  (Te  ).  On  b  raflera  fortement  ce  mélange, 
les  1 8  livres  d'oxigène  fe  partageront  dans  les 
7  y  livres  d'étain  qui  entrent  dans  chaque  mafTe 
de  trois  quintaux  du  métal.  Pour  féparer  rétain 
oxidé  &  obtenir  le  cuivre  réduit,  fondu  6c 
affiné,  on  ajoutera  à  la  mafTe  30  à  40  livres 
fur  300  de  cendre  de  verre  pilé  ou  de  fel  marin , 
ou  d'un  mélange  de  ces  diverfes  matières  fon- 
dantes ;  on  agitera  bien  ces  matières  avec  le 
métal  fondu;  on  le  tiendra  en  belle  fonte  pen- 
dant deux  ou  trois  heures;  on  l'examinera  en  re- 
tirant des  petites  portions  avec  un  ringard  creufé 
en  cuiller  à  l'extrémité  ,  &  lorfqu'il  paroîtra  con- 
venablement affiné,  on  le  coulera  en  plaque  ou 
dans  des  lingotières.  Ce  procédé,  comme  on  voit, 
ellle  plus  fimple  de  tous  ceux  qui  ont  été  indiqués 
jufqu'à  préfent*  Il  n'exige  aucune  matière  étran- 
gère ,  c'eû  une  portion  ou  un  tiers  du  métal 
même  qui  remplit  ici  les  ufages  du  nitre  ou  de 
l'oxide  de  manganèfe  ;  cette  opération  efl  en 
même  tems  la  plus  prompte  ,  la  plus  facile 
&  la  moins  chère  de  toutes;  elle  ne  demandé 
de  frais  que   le    combuflible   dont  il  faudra 


même  une  moindre  quantité  que  dans  toutes 
les  autres 9  &  l'appareil  des  fourneaux  qui  fera 
tïès- facile;  en  faifant  tous  les  frais  de  cet  affinage 
on  reconnoît  qu'ils  n'iront  point ,  autant  qu'on 
peut  en  juger,  au-defïus  de  y  livres  par  quintal 
de  métal  de  cloche  ;  enfin  ,  il  eft  hors  de  doute 
que  ce    fera    de  tous  les   procédés  celui  qui 
donnera  le  plus  de  cuivre  affiné;  car  il  n'y  a 
ici  aucun  moyen  de  deftrudion  pour  ce  métal  ; 
on  pourroit  tirer  un  parti  utile  des  fcories  8c 
les  réduire  en  étain  de  bas  aloi ,  comme  l'ont 
fait  MM.  Pelletier  8c  Augufte  ;  ces  avantages 
fuffifent  pour  établir  fa    iupériorité   fur  ceux 
qu'on  a  propofés  jufqu'aduellement  ;    il  n'efl 
mC*me  pas  befoin  de  reprendre  en  détail  toutes 
les  queflions  pofées  au  commencement  de  ce 
mémoire;  la   réponfe   qui   renferme   prefque 
toutes  les  autres  eft  contenue  dans  cette  afTertion, 
que  les  expériences  citées   nous   autorifent  à 
regarder  comme   démontrées  :  le   métal   des 
cloches  eft  facile  à  affiner  fans  frais  confidérables; 
on  peut  en  obtenir  au  moins  <5<j  livres  de  cuivre 
pur  par  quintal  ;  on  réduira  toutes  les  cloches 
â  la  difpofition  de  la  nation  en  un  métal  pur, 
fufceptible   d'être   employé  à  tous  les  nfages 
8c  fur-tout    à  la  fabrication    d'une    mon  noie; 
enfin  on  évitera    tous  les  inconvéniens  d'une 
monnoie  faitç  avec  un  alliage  dur,  caffant,  & 
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colore  d'une  manière  à  donner  toutes  le  ref- 
fources  pofïibles  aux  fpéculatioiis  &  à  l'avidité 
de  la  fraude. 


Fin  du  neuvième  t^olumë* 
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Errata  pour  le  Tome  VI  des  Annales. 

¥age  i?  ,  M.  Lowitz  avoit  annoncé  que  le  charbori 
fe  difïblvoit  dans  la  pouffe  &  dans  beaucoup  d'autres 
fubftances  ,  &  que  ces  diuolutions  fe.  coloroient  en 
brun  % 

Vfe\*  M.  Lowitz  avoit  annoncé  que  la  pouflière  dâ 
charbon  purifioit  &  rendoit  blanches  la  potage  & 
beaucoup  d'autres  fubflances  colorées  en  brun« 

Page  z?  ,  ligne  17,  pouflière  life\  pouflière  de  charbon 

■Page  5:0,  ligne  13,  il  convient  qu'il  n'a  encore  pu 
expliquer  ces  phénomènes  que  par  la  théorie  de  l'oxU 
gène 

lifei ,  Il  croit  qu'il  efl  impofllble  d'expliquer  ces  phé* 
nomènes  par  la  théorie  de  i'oxigène. 
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